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Les peuples d'Afrique

Si l'Afrique compte aujourd'hui quelque 370millions d'habitants pour une superficie de 30 millions de km2 (densité moyenne. 12), ceux‑ci ne sont que 60 à 100 millions à l'aube de l"'ère vulgaire". Leur répartition diffère notablement de ce qu'elle est de nos jours. Les Bochimans et les Pygmées disposent d'immenses territoires. Les Bantous se sont installés aux frontières méridionales du Sahara avant de gagner, en un siècle, le Sud du continent. Quant au type racial on distingue, en Afrique noire, cinq groupes ethniques principaux: Soudanais, à la peau relativement claire; Nilotiques (de l'ancien bassin du Nil) d'un noir intense; Cafres, reconnaissables à une pilosité plus abondante et a leur carnation d'un brun sombre. Tous ont en commun une haute stature, au contraire des Congolais ou des Sylvestres, de couleur assez foncée qui peuplent le Congo mais aussi l'Angola, et des Bantous (Congo oriental, Rwanda, Burundi), guère plus grands que les Pygmées. Ceux‑ci appartiennent d'ailleurs à un ensemble de populations dites négroïdes, comprenant les Bochimans et les Hottentots. Leur teint est jaunâtre et ils sont caractérisés par une stéatopygie prononcée. Cette accumulation de graisse dans les fesses constitue une réserve énergétique propre à leur permettre de survivre en période de famine. Les Pygmées, ainsi nommés pour leur petitesse, ne mesurent, généralement pas plus de 150 cm. Leur système pileux est très développé.

Les grands Etats de la savane d'Afrique occidentale

Les confins méridionaux du Sahara étant de nouveau propices à l'agriculture et à l'élevage, en même temps que le feu fournissait une excellente fumure, les populations pastorales de la région, rançonnées par les nomades du désert, cherchèrent à s'unir pour mieux défendre leurs troupeaux et leurs biens. Les géographes arabes nous ont laissé des informations précises sur ce regroupement et les institutions qui en découlèrent, dans la mesure où, en 639, ils suivirent les conquérants musulmans qui soumirent l'Afrique du Nord après avoir commercé avec les indigènes de la côte occidentale, tandis qu'ils poussaient, à l'opposé, vers l'actuelle péninsule arabique et jusqu'en Inde.

LES PRINCIPALES ETHNIES DE L’AFRIQUE SUBSAHARIENNE

Dans un but de simplification, nous parlerons pour chaque pays des différentes ethnies qui le composent, comme si elles étaient des groupes parfaitement délimités, aussi bien du point de vue linguistique que culturel.

Chaque ethnie possède un territoire bien délimité (il existe des cartes plus ou moins précises des ethnies), mais on trouve souvent dans le même territoire la coexistence de deux ethnies différentes : par exemple, les Sénoufo et les Dioula, les Haoussa et les Peul, etc.).

D'autre part, les nouvelles unités politiques, issues des frontières coloniales, modifient complètement les structures traditionnelles en regroupant artificiellement des ethnies anciennement protégées des influences extérieures.

Mais, en dépit du développement des moyens de communication (route, avion, train), de la radio, et déjà de la télévision dans certains pays, il existe encore d'immenses régions de l'Afrique (plus des trois quarts) où le paysan, à quelque ethnie qu'il appartienne, continue à vivre comme ses ancêtres d'il y a plusieurs siècles.

L'historien africain Joseph Ki Zerbo nous dit que «l'Afrique d'hier est encore une donnée contemporaine. Elle n'est ni passée ni à certains égards dépassée. Il y a des cas de chefs traditionnels africains qui répètent les mêmes rites qu'il y a cent ou cinq cents ans. Il y a des formules de sacrifice qui n'ont pas varié depuis un millénaire. A vrai dire, pour bon nombre d'Africains, il n'y a pas d'Afrique ou plutôt ce n'est que celle‑là qui existe .»

En dehors du phénomène fréquent de la rencontre des peuples pasteurs (Peul, Touareg, Maure) avec des ethnies autochtones sédentaires, ou des ethnies de pêcheurs et de cultivateurs (Bozo et Bambara par exemple), il ne faut pas oublier non plus le phénomène très important du métissage. Chaque groupe ethnique, au cours des divers mouvements de migration à travers les âges, a été amené à absorber de nombreux éléments étrangers à sa culture (langue, coutumes, religion) qui progressivement se sont substitués à la sienne. Vinrent s'ajouter les influences berbères et arabes, qui remontent à plusieurs siècles, la traite des esclaves, le morcellement des ethnies par le partage colonial, l'invasion de l'Islam et du Christianisme. Il ne s'agit donc pas d'une différenciation raciale, mais d'une culture ethnique commune.

Si nous prenons par exemple le cas des Touareg, nous constatons que, depuis des siècles, de nombreux métissages, dus aux migrations, font qu'il y a plus de Touareg de race noire que de race blanche des origines berbères. Toutefois, ils se désignent tous comme Touareg par leur attachement profond au groupe tribal auquel ils appartiennent; les liens qui les unissent sont nombreux : même langue, mêmes croyances, mêmes cultes, même histoire, mêmes territoires désertiques.

De même, ce serait une erreur de grouper en race Peul des groupes très variés comme les Peul de Badyar (Sénégal), les Peul du Sud Cameroun et les Peul‑Bororo du Tchad. Les Peul de Badyar sont plus proches culturellement de l'ethnie Balante (Guinée) que des Peul‑Bororo. D'ailleurs, de nombreux Peul isolés en petits groupes ont abandonné leur langue pour celle des autochtones. Il est donc important de souligner qu'une véritable unité ethnique ne peut se réaliser profondément que dans un groupe vivant dans un environnement semblable, comme les Sénoufo, par exemple, ethnie sédentaire et agricole, ou les Touareg, nomades qui partagent le même désert aride.

Considérant l'artisanat comme une culture vivante, nous nous trouverons obligé de définir l'ensemble des éléments qui la composent. Ces éléments sont multiples et se superposent les uns aux autres. Une culture est un ensemble de productions d'objets matériels (artisanat, habitat, etc.), de comportements (rites, cultes, etc.), d'idées (philosophiques, religieuses), d'acquis (techniques, langage).

Cet héritage fragile se transmet de génération en génération et, en Afrique, uniquement par tradition orale, ce qui permet aux descendants de ne pas avoir à réinventer toutes les solutions pour s'adapter le mieux possible à leur environnement. C'est dans ce sens culturel que nous aborderons les ethnies en dehors de toute interprétation politique.

Nous avons déjà signalé que les frontières des États et des ethnies ne coïncident pas toujours. Certaines ethnies sont devenues mouvantes à cause du phénomène des migrations saisonnières de main d'oeuvre: par exemple, les ethnies du Mali et du Burkina Faso vont participer à la culture de l'arachide au Sénégal ou en Côte‑d'Ivoire. Aussi, les membres d'une ethnie peuvent correspondre aujourd'hui, soit à une région (ex. les Sérère du Sénégal), soit à un ancien royaume (ex. les Yorouba), soit à un vaste ensemble partagé entre diverses nation (ex. les Sénoufo partagés entre le Mali, le Burkina Faso et la Côte‑d'Ivoire), soit enfin à une pluralité de régions disséminées dans plusieurs États (ex. les ethnies nomades comme les Touareg).

Nous étudierons les principales ethnies ‑ même transformées pour mieux comprendre l'objet artisanal et l'homme qui l'a créé dans le milieu vivant dont il est issu.

D'autre part, nous ne cacherons pas qu'il peut sembler dangereux de revenir au découpage traditionnel des ethnies et à un certain régionalisme au moment où les gouvernements africains actuels craignent, àjuste titre, que la survivance du tribalisme ne freine leurs efforts pour consolider l'unité nationale, basée, hélas, sur les frontières artificielles de la période coloniale. Nous connaissons les dangers que présente l'importance donnée aux problèmes ethniques au niveau de certains gouvernements. Beaucoup d'hommes politiques, de fonctionnaires, de chefs d'État accordent en priorité les faveurs du pouvoir à leur propre groupe ethnique, au risque de créer des déséquilibres graves et un nouveau racisme. Nous avons encore en mémoire les terribles massacres des Ibo au Nigeria, des Hutu au Burundi, des Tutsi au Rwanda.

Aussi n'aborderons‑nous ici que le problème culturel africain sans intervenir dans les conflits politiques contemporains. Toutefois, nous sommes obligé de dire que l'ethnocide est un génocide culturel. L'unification nationale souhaitée peut aboutir, par la disparition de toutes les cultures ethniques traditionnelles, à un nivellement qui serait la perte de toutes les valeurs culturelles réellement africaines. C'est grâce à cette multitude d'ethnies africaines encore miraculeusement vivantes qu'on peut encore aujourd'hui trouver une production artisanale riche et variée de formes, de matières, de symboles et de techniques venues du fond des âges jusqu'à nous. Cette richesse prodigieuse apportée à toutes les civilisations industrialisées est un patrimoine extraordinaire qui a exercé et qui exercera encore une influence considérable sur tous les moyens d'expression artistiques contemporains. N'oublions pas que la révélation des masques et des statues africaines, objets utilitaires de culte, a été à l'origine du cubisme et de la véritable découverte de l'Afrique noire dont les valeurs culturelles étaient pratiquement inconnues jusqu'en 1900.

C'est tout un paysage social et culturel qui se transforme actuellement beaucoup plus rapidement encore que les paysages naturels. Déjà un capital inestimable est à jamais irrémédiablement perdu. On connaît cette phrase célèbre d'Amadou Hampâté Ba, philosophe Peul : « Un vieillard qui meurt est une bibliothèque qui brûle. » Quand ces vieillards auront disparu, l'héritage du passé ne sera plus transmis. Les jeunes ne connaissent plus les rituels authentiques, la signification des symboles religieux, les traditions orales. Tous les jours, quelque part en Afrique, un mythe s'efface, un rituel cesse d'être pratiqué, un symbole est oublié, un mot, une technique, un objet disparaissent. Aussi, les Africains, voyant leur civilisation traditionnelle bouleversée par toutes les influences étrangères, risquent de se trouver brutalement dans un grand vide culturel.

L'Afrique d'aujourd'hui se retrouve un peu dans les mêmes conditions où vivaient les paysans européens jusqu'en 1900. D'un monde agricole et artisanal, avec toutes les traditions vivantes qui s'y rattachaient, on entrait brutalement dans le monde industriel qui allait complètement modifier les structures et les mentalités traditionnelles. Le paysan, obligé d'aller travailler dans les villes pour survivre, se trouvait coupé de ses sources. Pour évoquer « le pays », les Parisiens bretons ou provençaux se réunissent dans des groupes folkloriques où l'on chante et danse. On retrouve déjà le même phénomène en Afrique.

A Bamako, comme dans toutes les grandes villes, il existe des groupes folkloriques où les différentes ethnies (qui sont regroupées souvent par quartier) dansent, chantent le samedi soir et le dimanche en revivant artificiellement les coutumes de leur région pour se sentir moins dépaysé, moins déraciné.

Il faut rester lucide, et ne pas suivre en Afrique l'exemple de l'Europe. La disparition à plus ou moins brève échéance des sociétés traditionnelles touchera la culture particulière de chaque ethnie si l'on ne prend pas tout de suite certaines dispositions énergiques. On sait que la poussée démographique est considérable en Afrique (50 % de la population a moins de 20 ans). Tous ces jeunes, heureusement, bénéficient pour la plus grande part d'une éducation scolaire que leurs parents n'ont pas eu la chance d'avoir. D'où ces bouleversements inévitables et cet affrontement des forces traditionnelles et conservatrices des anciens avec les forces d'évolution et d'émancipation de cette nouvelle jeunesse qui se sent aussi mal intégrée dans la culture des anciens, assez ésotérique, que dans la nouvelle culture contemporaine encore mal définie. Il s'agit donc là d'une époque charnière extrêmement difficile, véritable révolution culturelle.

Que proposer devant cette situation complexe : d'abord faire vite un inventaire des techniques, des symboles, de la littérature orale, de la musique, de la chorégraphie et de tous les moyens d'expression encore vivants, avant leur disparition brutale, ensuite, réaliser une adaptation des structures et des cultures traditionnelles aux besoins réels des Africains contemporains.

Une ouverture aux valeurs « étrangères » ne sera enrichissante que dans la mesure où l'Afrique aura su conserver ses propres valeurs spirituelles les plus authentiques pour les concilier avec les valeurs « matérielles » nouvelles, apportant ainsi au monde un nouvel humanisme spécifique à l’Afrique noire et riche en créations nouvelles.

C'est dans cette perspective qu'il nous est apparu indispensable, dans ce livre sur l'artisanat de l'Afrique noire, d'aborder les principaux aspects culturels de chaque ethnie sous l'angle sociologique, esthétique et religieux, même si cela paraît irréalisable pour un occidental. Chaque objet est un témoignage de la culture propre à chaque ethnie. Les décors des poteries, des calebasses, des tissus, des bijoux, constituent une véritable culture pictographique qu'il faut s'efforcer de comprendre. L'étude de l'artisanat porte sur des objets utilitaires concrets, fonctionnels, et non sur des abstractions intellectuelles. Avec un peu d'effort, les créations des Dogon, des Touareg ou des Sénoufo, comme celles des autres ethnies, seront alors facilement identifiables, alors qu'au contraire, la civilisation industrielle tend malheureusement vers l'uniformité et la ressemblance (on construit des maisons, on s'habille, on mange de la même façon à New York qu'à Tokyo, et bientôt qu'à Paris et à Londres). Il faut que l’Afrique réagisse vite pour sauvegarder sa valeur spécifique. La tradition doit enseigner la modernité. Le plus modeste des groupes ethniques a dans cet esprit beaucoup de leçons de vie et de sagesse à donner à n'importe quelle civilisation industrialisée.

Mais, dans la présentation de ces cultures traditionnelles, il y a aussi un grave danger, c'est de vouloir transformer ces groupes en « musée vivant », en « réserve humaine » comme pour les Indiens d'Amérique, un peu comme les réserves d'animaux en voie de disparition. Dans ces conditions, la tradition deviendra vite du folklore pour touristes (ces nouveaux conquérants de l'Afrique). On organise déjà dans des régions pourtant difficiles d'accès (comme le pays dogon) des spectacles de danses rituelles. Pour très peu d'argent on oblige ainsi l'Africain à vulgariser et à désacraliser sa culture la plus profonde et la plus secrète.

Le tourisme représente donc aussi un grave danger si on ne fait pas prendre conscience au touriste, avant son départ, de la valeur culturelle et spirituelle de chaque groupe ethnique afin qu'il n'arrive pas en pays conquis ou en simple curieux désireux de rencontrer des spécimens d'espèce humaine en voie de disparition. On va voir maintenant les Dogon comme on va voir les girafes des environs de Niamey. Cet irrespect désastreux d'un mode de vie difficile est une injure grave à ces peuples qui ont eu le courage de survivre en dépit de tous les obstacles et des difficultés rencontrées : non seulement les famines, les épidémies, les invasions, mais également la souffrance de tous les gestes de survie les plus quotidiens (piler le mil, aller chercher de l'eau au puits souvent très loin, défricher une terre ingrate, etc.).

Transformer une culture vivante en folklore est un crime, mais laisser mourir de faim des ethnies minoritaires ne disposant que de moyens techniques préhistoriques est aussi un crime. Aussi faut‑il leur donner les moyens de s'adapter aux nouvelles conditions de vie sans les déraciner de leur culture encore vivante. Le développement de l'artisanat est un des moyens de les aider.

Dans l'artisanat que nous allons découvrir à travers la diversité de toutes les cultures, c'est finalement l'homme que nous nous efforcerons de retrouver avec ses joies et ses peines, son travail et ses outils, son habitat et son costume, sa nourriture et son langage, ses croyances et sa philosophie. On constatera alors que l'homme noir, s'il est différent, reste très proche de notre mentalité si l'on se reporte à nos origines paysannes encore si proches. C'est la clé pour comprendre l'Africain, 90 % de la population étant rurale. Si vous voulez avoir une vision réelle de l'Afrique, quittez les villes occidentalisées et allez dans les villages de brousse où les conditions de vie n'ont pas changé depuis des siècles. Vassal d'un grand empire où libre, colonisé ou indépendant, la vie de l'artisan‑paysan est toujours aussi difficile. Dans son groupe culturel, il sait quel travail on attend de lui et comment il faut le faire. Son organisation sociale et familiale est encore la même et il est resté attaché à toutes ses coutumes et à toutes ses croyances. Jean Poirier parle de « l'ethnologie de la dernière chance »! Les groupes ethniques sont encore vivants, mais pour combien de temps encore ? Puisse au moins cet héritage culturel être connu avant qu'il ne disparaisse à jamais, remplacé par une culture universelle uniformisée et normalisée.

______________________________

LE SENEGAL

LES WOLOFFS

1. MILIEU

L’ethnie Wolof (ou Ouolof) est la plus nombreuse du Sénégal avec de la population (l 350 000). Les wolofs tiennent leur nom de la langue qu'ils parlent. Cette langue emprunte sa dénomination au pays Lof, point de départ de l'empire Diolof.

Le pays wolof s'étend de Saint‑Louis jusqu'au sud de la presqu'île Cap‑Vert, avec comme principaux centres : Saint‑Louis, T ouba, Diourbel, Thiès. Cependant, les Wolof sont dispersés dans autres régions et parmi d'autres ethnies.

Après le français la langue officielle est le wolof, parlé par la majorité des Sénégalais (chaque ethnie conserve néanmoins sa propre langue).

2. HISTOIRE

L’entrée dans l'histoire des Wolof est liée, au XIVe, siècle, à un chef légendaire, N'Diadiane NDiaye, qui fonda le royaume Dyolof en réunissant tous les États du nord au sud jusqu'aux royaumes du Sine du Saloum et une partie du Fouta. L'unité de ce peuple wolof, réalisée par les rois du Dyolof, éclate vers le XVIe siècle en plusieurs Etats qui allaient, jusqu'à la période coloniale, alterner règnes pacifistes et guerres fratricides

· Le Oualo, sur la rive gauche du Sénégal (capitale N'Diourbel)

· Le Cayor, le plus puissant, de Saint‑Louis à Rufisque jusqu'à Touba au centre

· Le Baol, entre le Cayor et le Sine

· Le Dyolof, au centre

· Les Lébou, au Cap‑Vert, qui proclamèrent leur indépendance en 13 après de nombreuses luttes contre le Cayor.

On trouvait toujours à la tête de ces États monarchiques un souverain  appelé Damel, et la Linguère, mère ou soeur du damel. Les guerriers pillaient souvent les paysans. Pendant la colonisation, les chefs wolof saisirent l'opportunité de la culture intensive de l' arachide pour pénétrer dans d'autres régions (Sine, Saloum, Ferlo) influencèrent fortement.

3. VIE ECONOMIQUE

L’arachide et le mil sont les grandes cultures des Wolof, avec comme grands centres : Thiès et Diourbel.

Dans les villes, les Wolof sont souvent fonctionnaires.

4. VIE SOCIALE

La société wolof traditionnelle avait une structure sociale divisée en trois grandes classes qu'on retrouve encore aujourd'hui.

1. Les Gor, subdivisés eux‑mêmes en Garmi (familles princières, dignitaires), Diambour (nobles) et Badolo (paysans).

2. Les Nye Nyo, gens de caste, tous artisans, méprisés par les Gor. Ils sont restés endogames. On distingue parmi eux :

‑ Les Teugué (Tög) : forgerons ou bijoutiers dont les femmes sont toujours potières

‑ Les Laobé : artisans du bois aux origines peul qu'on retrouve dans d'autres ethnies et qui sont itinérants

‑ Les Woudé: artisans du cuir, cordonniers ‑ Les Raba : tisserands

‑ Les Gueveul : griots, tout à la fois chanteurs, musiciens, historiens.

3. Les Diamé, anciens esclaves, nés dans la famille, traités avec affection; aujourd'hui ils sont libres mais restent souvent attachés à la famille de leur ancien maître.

5. VIE RELIGIEUSE

Actuellement, la majorité des Wolof est islamisée, mais la pénétration de l'Islam fut lente et tardive. Encore maintenant, de nombreuses superstitions se mêlent à l'Islam (crainte des sorciers et des djinns, amulette protectrice, etc.).

Les marabouts forment des familles très influentes. L'originalité de l'islamisation du pays wolof (achevée à la fin du XIXe siècle) réside dans l'importance des confréries religieuses. Il existe deux confréries importantes : la Tidjaniya et la Confrérie des Mourides.

Les adeptes de la Tidjaniya accordent des vertus très particulières à l'interprétation des rêves qui est faite par un religieux spécialisé.

Le port d'un talisman (amulette appelée teré en wolof) correspond chaque fois à un symbole de rêve. La secte des Mourides eut pour fondateur Cheik Amadou Bamba, qui prêcha la sanctification par le travail manuel agricole.

6. VIE CULTURELLE

La littérature orale est extrêmement riche en proverbes, devinettes, contes d'animaux, chansons épiques dont les griots sont les principaux interprètes. Il existe chez les Wolof de véritables troupes de griots qui se livrent sur commande à l'éloge d'une famille ou d'une personnalité. Le spectacle consiste parfois en joutes oratoires. Nombreux, d'ailleurs, sont les contes wolof qui pourraient être joués par plusieurs acteurs.

Habillement

La femme Mouride a conservé l'usage du voile qui remplace le pagne wolof. Elle a la tête toujours entourée d'un grand pagne‑ voile. Les autres femmes portent des pagnes aux dessins batikés ou imprimés industriellement, de couleurs vives et dont la mode change très vite.

Les hommes portent encore le vêtement traditionnel, vaste culotte Li boubou, une petite calotte comme coiffure.

Parure

Les femmes mettent des bijoux dans leurs cheveux, portent aux oreilles de grosses boucles en or, des colliers autour du cou et de la taille.

A la naissance de son premier enfant, la jeune mère wolof a droit à un  bracelet d'argent qui indique sa nouvelle situation de mère.

Les coiffures sont très hautes et artistiquement composées, rehaussées d'un voile léger (madra) et de bijoux en or. Ces coiffures sont variées, allant du simple chignon porté par les femmes âgées, aux nattes et structures compliquées des jeunes filles.

Tissage

Les Raba tissent sur un métier de type soudanais horizontal. Du temps du royaume du Cayor, c'étaient les femmes qui tissaient des toiles de coton réputées très fines.

Aujourd'hui quelques‑unes tissent encore, mais en général ce sont elles qui cueillent le coton, le teignent et le filent et ce sont les hommes qui tissent. Ils se servent de plus en plus de fils industriels aux couleurs solides. Ils réalisent des bayadères multicolores pour confectionner des pagnes très colorés.

La teinture à l'indigo est pratiquée par les femmes. Saint‑Louis est le grand centre de la teinture à l'indigo.

Les teinturières utilisent une technique dite « robe tyeins » avec différents types de réserves obtenues en variant le plissage ou les ligatures du tissu. Le tissu est d'abord plié en long, les extrémités superposées sont cousues ensemble par un fil qui forme un froncé régulier; un second fil est passé parallèlement et un troisième décrit un zigzag. Le dessin obtenu est appelé « peau de serpent » en raison de son aspect marbré, on obtient aussi des cercles, des soleils, des losanges. Les réserves par nouages sont faites par des ligatures très serrées (à l'aide de fil de raphia ou de caoutchouc) qui sont dénouées après teinture. Selon la façon dont le tissu a été ligaturé, on obtient des motifs très variés.

Chaque dessin a un nom particulier

‑ Toli (crapaud) : on plie le tissu de chaque côté, on rabat les deux plis, on forme un petit tampon qu'on attache avec un fil.

‑ Habade (attaché) : on place selon le dessin voulu des graines de coton que l'on enferme dans le tissu en les serrant grâce à un fil de coton.

Le tissu imprimé est battu sur une planche lisse avec un lourd maillet de bois pour enlever les traces des plis de nouage et le lustrer.

Une autre technique consiste à tremper dans la cire chaude un pochoir en bois gravé d'un motif en relief (rayures, cercles, carreaux, animaux stylisés, peignes, ciseaux, ananas, poissons, oiseaux) et à l'appliquer sur le tissu (coton blanc épais ou tissu industriel « damassé » appelé bazin).

On trouve ces pagnes teints dans le quartier de N'dar Tout, à Saint‑Louis, et à Dakar au marché aux tissus. Les autres centres sont : Thiès, Touba, Diourbel.

Vannerie

La vannerie wolof, artisanat de type familial, a une très grande variété de dessins et de techniques. Les paniers pour porter les noix de kola sont en feuilles de palmes tressées en damier. Au marché Kermel, à Dakar, on trouvera de nombreuses vanneries (paniers, cages, plateaux) ainsi qu'à Touba et à Diourbel.

Travail du cuir

Les Woudé sont les cordonniers‑maroquiniers qui réalisent sandales, étuis à couteau, amulettes ou gris‑gris, selles et harnais de chevaux. Pour les Européens, ils font des porte‑monnaies, des sacs à main en crocodile ou en lézard, des étuis de bouteille, etc.

Les sacs sont bien faits, de formes classiques, mais souvent les fermoirs sont de mauvaise qualité. On les trouve à Soumbedioune, à Dakar et aux centres d'artisanat de Thiès et de Diourbel.

Travail du métal

Dans l'ancien Cayor la place qu'occupaient les chefs de caste était exceptionnelle dans la vie politique du royaume. Ils étaient les seuls dépositaires de la tradition. Fara Teug est un des titres les plus importants parmi ceux que portaient les chef,,. Il désigne le chef des forgerons Teugué (dans un lamanat). Ceux‑ci sont subdivisés : 

‑ en forgerons qui fabriquent exclusivement les armes, les outils agricoles, comme la daba, sorte de houe, large et courte pour creuser des trous et Filer, pour le sarclage, sorte de croissant de fer ajusté à un long manche oblique. C'est un très bel outil, parfai​tement adapté au sol sableux de cette région;

‑ en bijoutiers, dont la qualité du travail de l'or et de l'argent est réputée dans toute l’Afrique. Particulièrement le travail du filigrane : bijoux réalisés avec des fils d'or d'une très grande finesse assemblés par soudure avec une minutie admirable. C'est une technique assez chargée que beaucoup d'Européens n'aiment pas, mais qui est très appréciée par toutes les femmes africaines.

On a découvert dans des familles de la région de Saint‑Louis des bijoux en filigrane des XVIe et XVIIe siècles. On explique cette découverte par l'implantation d'une colonie de bijoutiers juifs d'Espagne, qui auraient appris la technique du filigrane à des bijoutiers locaux qui auraient ainsi transmis cette technique jusqu'à nous.

Chaque bijou wolof a un nom particulier : les boucles d'oreille pour femmes mariées en filigrane s'appellent long‑long; un pendentif central en forme de coeur nieti‑tiré; un tour de cou fait de boules d'or filigranées tiene‑ivouroun,

Les bijoutiers font aussi des petits bracelets en argent « porte-bonheur » pour les accouchées ayant un enfant mâle. Ce bracelet est orné de dessins gravés en creux. Tous les bijoux en argent se font avec des anciennes pièces européennes fondues. On les achète au poids.

Les bijoutiers wolof jaunissent l'or en mettant le bijou dans un bain composé de salpêtre, d'alun ou de sel marin mis au feu dans un creuset. Le bijou prend une couleur jaune d'or très violente que les femmes apprécient particulièrement. On peut trouver tous ces bijoux à Dakar (quartier des bijoux), à la coopérative des bijoutiers sénégalais (120, avenue Clémenceau) et au village artisanal de Soumbedioune (les bijoux se vendent au poids de l'or ou de l'argent et sont contrôlés), à Thiès, Diourbel, Saint‑Louis, aux marchés ou chez les bijoutiers,

A Diourbel se trouve l'atelier du fondeur Cheik Diop qui, à l'aide de la technique de la cire perdue, représente les anciens rois du Djolof, du Baol et du Cayor, entre autres Lat Dior, damel du Cayor, mort en 1885. C'est un sculpteur remarquable dont les oeuvres sont maintenant très recherchées. Ses fils continuent la tradition.

Travail du bois

Dans l'ancien Cayor, Malaw était le responsable de la caste des artisans du bois, servant d'intermédiaire entre sa caste et les autorités.

Les Laobé (voir Peul) fabriquent des mortiers, des pilons, des bols, t des cuillères et des pirogues. Au village artisanal de Soumbedioune, près de Dakar, on peut voir de nombreux sculpteurs. Certains ont du talent, mais la plupart copient des masques sénoufo ou produisent en grande série des biches ou des éléphants.

Poterie

Les femmes des forgerons font la poterie utilitaire, jarre à eau, canaris divers. Dans la région de Thiès, les poteries sont décorées

de motifs géométriques colorés en blanc, jaune, rouge, d'un très bel effet décoratif.

_____________________________________

____________________

LES SERERES

1. MILIEU

Les Sérère sont environ 600 000.

Leur origine ethnique est assez compliquée. Ils sont parents des Toucouleur et des Wolof, mais il y a une culture sérère très particulière. Ils parlent une langue proche du poular (mais avec une anthroponymie différente de celle des Peul).

L'animisme traditionnel a été entamé très superficiellement par l'Islam et le Christianisme.

Avec le recul de la culture du mil traditionnelle au profit maintenant de l'arachide, les Sérère se wolofisent et s'islamisent.

Ils occupent la région du Sine et du Saloum et la Petite‑Côte avec une très grande densité de population (75 habitants au kilomètre carré).

On les trouve aussi à Thiès et dans toute cette région (Touba‑Toul). Dans les îles de l'embouchure du Saloum vit un sous‑groupe sérère, les Niominka, surtout pêcheurs, mais aussi agriculteurs, comme les Sérère.

2. HISTOIRE

Les Sérère auraient pour origine le Fouta‑Toro qu'ils aura ent quitté vers le xiie siècle pour fuir l'islamisation de cette région par l'empire du Mali. (Ils seraient donc apparentés aux Peul et Toucouleur.) Ils auraient trouvé dans la région du Sine les Sossé d'origine manding avec lesquels ils s'allièrent. Au xve siècle, une autre immigration Sossé, conquérante cette fois‑ci, apporta son organisation étatique. Ils se divisèrent en deux monarchies démocratiques : l'une s'établit au Sine et l'autre au Saloum. Les Sossé conquérants constituaient l'autocratie, appelée Guelowar

La royauté Sérère était laïque. Les premiers souverains durent secouer la tutelle des Toucouleur et, progressivement, arrivèrent à unifier l'ethnie des Sérère et des Sossé. Les deux royautés étaient organisées selon des modèles très démocratiques. Le souverain dépendait d'une assemblée de ministres et de chefs locaux qui assuraient l'administration centrale et régionale.

3. ÉCONOMIE

Les Sérère sont surtout des agriculteurs sédentaires qui cultivent le mil et l'arachide.

Dans les îles basses du Saloum, les Niominka pratiquent la pêche, la récolte du sel marin et cultivent le riz. Les Niominka sont un sous‑groupe des Sérère.

4. VIE SOCIALE

La hiérarchisation sociale est assez souple. Le système des castes est à peine marqué et, quand il existe, il est d'origine wolof et toucouleur.

La société sérère se composait de l'aristocratie guelowar, lignée régnante d'origine sossé, des hommes libres, nobles ou non nobles (Diambour en wolof), des paysans, maîtres de la terre (Badolo), comprenant aussi les artisans, les griots et des anciens captifs ou esclaves (les Diam Dioudou sont des descendants d'esclaves nés dans la famille libre dont ils dépendent).

Une hiérarchie des castes s'établit plus sur des clivages sociaux dus à la nature de l'activité économique des familles que sur le métier lui‑même.

Des termes sérère existent pour désigner les activités artisanales; on en a dérivé des noms d'artisans : pal, cordonnier (en wolof : houdé); tafax, forgeron (en wolof : tengué); tus‑up, teinturier; tiriw, tisserand (en wolof : raba‑kat); wawul, griot (en wolof : quéveul).

Les artisans s'appellent nyeni. La société sérère du Sine, restée féodale jusqu'à l'indépendance, a encore des griots pour représenter chaque classe.

A Diakhoa, capitale de l'ancien royaume de Sine, le roi a ses griots, comme tous les chefs de villages importants. Hamadou Kouyaté, anciennement griot principal du Président Senghor, est d'origine sérère.

5. VIE RELIGIEUSE

Les Sérère, restés animistes, croient en un dieu créateur (Rog) et en des dieux inférieurs et des esprits qui habitent des petites maisons au pied des arbres. Des offrandes sont données aux fétiches : arbres, pierres, morceau de bois, etc. Des grandes fêtes sont organisées pour favoriser la chute de la pluie. Il y a également de nombreuses fêtes agricoles (culte Tahar) pour le début des travaux agricoles. Le culte des morts donne une grande importance aux funérailles (on croit à la réincarnation en certains êtres vivants).

L'animal totem est fréquent chez les Sérère.

Les cérémonies de la circoncision (N'Giong), les funérailles (Deuth). les tatouages (N'diam) donnent lieu à des fêtes extraordinaires (,particulièrement dans la région de Thiès).

Le Boté est une autre fête traditionnelle de la vie des Sérère, elle dure de un à deux mois.

6. VIE CULTURELLE

La musique sérère des griots est très riche. Le chant est accompagné de la kora ou par des gourdes frappées des mains. Ces chants sont souvent dédiés à la mémoire d'un grand guerrier ou d'un grand chasseur. Le Sérère est un excellent batteur de tam‑tam.

A Touba, près de Thiès, et dans d'autres villages a lieu, avant la saison des pluies, une cérémonie, le Fil. Les danses et les chants durent du samedi au mardi. Il s'agit d'un véritable carnaval où les mages sérère, déguisés, prédisent publiquement les événements importants de l'avenir : les épidémies, les famines, l'importance des pluies et de la récolte annuelle et donnent tous les moyens de conjurer les calamités naturelles.

7. VIE ARTISANALE

L'artisanat sérère est du type familial, dans les milieux ruraux. Chaque famille, même si elle est, par ses origines étrangères, frappée d'interdit de caste, produit la plupart des objets dont elle a besoin.

Les Sérère s'habillent comme les Wolof. Les femmes portent une pièce de monnaie et des perles dans les cheveux, des bracelets de cuivre au bras et au poignet (pendant la domination wolof, les Sérère n'avaient pas le droit de porter des bijoux en or ou en argent).

Les maisons rondes ou carrées sont assez semblables à celles des Wolof, ainsi que l'ensemble de leur artisanat, mais leur vannerie est particulièrement riche (voir artisanat wolof).

Les centres d'artisanat plus spécifiquement sérère se trouvent à Fadiouth (ateliers de vanneries), Joal, Thiès et Touba.

______________________________________
LES DIOLAS

1. MILIEU

Il ne faut pas confondre les Diola, ethnie de la Basse‑Casamance, avec les Dioula manding.

La Basse‑Casamance est peuplée de nombreuses tribus dont la civilisation, basée sur la culture du riz, se ressemble beaucoup : Floup, Baïnouk, Mandjak, Balante.

Les Diola sont les plus nombreux (environ 250 000). Ils sont très proches sur le plan culturel de leurs voisins Kissi en Guinée. Eux aussi sont « gens de riz» comme les désignent leurs voisins Malinké.

Un certain nombre de Diola parlent le manding comme langue véhiculaire.

2. HISTOIRE

A part les guerres intestines entre villages ou tribus voisins, les Diola ont été protégés des Manding par les marigots où s'enlisaient les guerriers envahisseurs. En cas de guerre, les Diola se réfugiaient dans les nombreuses îles de la Casamance. La pénétration française fut ralentie par leur opposition farouche. On raconte à Kabrousse et dans tout le pays diola l'histoire de cette reine, du nom d'Ansitoé, qui, pendant la dernière guerre de 19391945, s'opposa à la réquisition du riz et du bétail pour le ravitaillement des Français. Elle fut enlevée et conduite à Saint‑Louis.

3. VIE ÉCONOMIQUE

Les Diola pratiquent surtout la riziculture irriguée. Ils ont mis au point une grande variété de riz, base de toute leur nourriture. Il est toujours consommé réduit en farine.

Les Diola élèvent des bovins uniquement pour les sacrifices religieux. Ils ne les font pas travailler, ni ne consomment leur lait. La viande n'est mangée que les jours de fêtes après les sacrifices. Spécialistes du palmier et de la récolte du vin de palme, certains jeunes Diola vont louer leurs services dans la région des Dunes entre Dakar et Saint‑Louis.

4. VIE SOCIALE

Le système de caste est très atténué chez les Diola.

La profession est héréditaire dans deux familles mais l'exogamie s'oppose à la naissance d'une véritable caste. Le tissage est pratiqué par les Mandjak et le métier de cordonnier est réservé aux artisans étrangers (Wolof, Malinké, Dialonké) ainsi que celui de bijoutier. Les forgerons ont la réputation de donner et d'enlever la lèpre.

Certaines tribus Diola ont leurs rois et leurs reines (régime matriarcal), mais il s'agit plutôt de prêtres que de véritables chefs politiques. Les rois, les conseils d'anciens et les chefs de villages n'ont qu'un pouvoir d'arbitrage.

Les villages sont divisés en carrés familiaux (bank).

5. VIE RELIGIEUSE

Les rois et les reines Diola, écrasés sous les interdits les plus variés, veillent surtout au maintien de la fertilité et à la chute des pluies. Ce sont des rois fétichistes dont le pouvoir est grand.

La pénétration de l'Islam est très récente, aussi les cultes animistes sont‑ils encore nombreux.

Il existe plusieurs sociétés secrètes à base religieuse ou magique. La plus redoutée est l'association nécrophagique Kousanga des Floup. Une proportion importante de Diola est catholique.

6. VIE CULTURELLE

En dehors de toutes les grandes fêtes religieuses, plusieurs fêtes annuelles sont à signaler : Houmabeul, organisée en septembre par le roi d'Oussouye; Evaguène, fête sans date bien précise, qui se déroule à Siganar, chez la reine des Floup, à 5 km d'Oussouye: Kamaguene, fête traditionnelle de Kagnout, après la récolte du riz. A Ziguinchor (et dans toute la Casamance), les parties de luttes sur la grand‑place sont très suivies. Elles commencent par des danses. Les deux camps adverses s'affrontent d'abord par des chants de louanges des lutteurs champions. Les lutteurs portent une collerette d'aigrettes blanches, des bracelets en fils torsadés aux poignets et aux chevilles et de petits pagnes cache‑sexe. Les tambours rythment cette partie de lutte. Les constructions des Diola sont d'une très grande richesse : cases à impluvium, cases à plusieurs étages en banco, cases aux toits dissymétriques, cases ovales ou rectangulaires.

La case à impluvium est composée d'un immense bâtiment circulaire à une seule ouverture, couvert d'un double toit dont l'un en forme d'entonnoir sert à récolter l'eau de pluie dans un bassin situé au centre de la case. Cette ouverture centrale sert aussi à laisser pénétrer la lumière dans la cour intérieure, en partie couverte, qui borde le bâtiment circulaire. Cinq familles du même clan peuvent y habiter (40 personnes vivent dans les plus grandes avec tout le bétail). C'est une véritable concession (hâk) à toit unique. On peut voir des cases à impluvium à Séléki ou à Enampore. On trouve des cases à étage avec véranda dans la région de Mlomp. La façade est ajourée de colonnes en banco. Certaines colonnes sont décorées et ressemblent à des colonnes égyptiennes (palmiers styli sés).

7. VIE ARTISANALE

Habillement

Femme. Le pagne est plus utilisé que le boubou. Chapeau de paille cônique.

Homme. Tunique en coton tissé, sans coutures sur les côtés, qui arrive à la hauteur des genoux. Large poche sur le devant; les musulmans portent des boubous en percale amidonnée, quelquefois brodée. La tunique rouge, teinte à l'aide d'une écorce, est réservée aux rois avec le bonnet en velours rouge.

Parure

Colliers et bracelets des tenues d'apparat des lutteurs et des danseurs, Colliers de perles des jeunes filles excisées. Nombreux gris‑gris.

Les coiffures des femmes sont très élaborées.

Tissage

Les femmes Diola filent le coton à l'aide d'une quenouille, appelée fotekun, petite tige de bois terminée par une toupie en terre cuite qui permet de la faire aisément pivoter. Dans la région de Séléki, ce ,ont les femmes qui tissent. C'est exceptionnel, car les Diola tissent peu. Ce sont les Mandjak les grands spécialistes du tissage de la Casamance.

Les tisserands Mandjak tissent des bandes étroites de pagne ornées de motifs stylisés représentant des animaux, des fleurs, des personnages.

L'exécution de ces tissus exige la collaboration de deux tisserands l'un lance la navette et fait lever les fils de la chaîne à l'aide d'une pédale (type du métier soudanais); l'autre, placé en arrière, derrière lisses, lève à la main des groupes de fils de la chaîne, liés ensemble, pour la composition des dessins (un peu comme le faisaient les tireurs de lac » des anciens métiers à la tire avant l'invention de la mécanique Jacquard).

Ces tissus brochés sont exceptionnels; on pourrait en faire des tapisseries remarquables en se servant uniquement du répertoire traditionnel.

Le tisserand s'appelle alira ahetya.

Les dessins sont souvent réalisés par l'opposition de fils blancs et noirs, mais il y a d'autres couleurs. On peut voir travailler des tisserands Mandjak dans les villages artisanaux de Ziguinchor et aussi à Soumbedioune (Dakar).

Vannerie

La vannerie est sans aucun doute (avec la poterie) la technique artisanale la plus riche des Diola. On a recensé plus de cent variétés de paniers de formes et de fonctions différentes (hémisphériques, côniques, cylindriques). Ce sont les hommes qui tressent les plus grands paniers (certains paniers‑greniers à riz atteignent 1,50 m de haut) et les vans.

Les femmes font les petits paniers et les parasols.

Les vanneries sont réalisées en fibre ou en feuilles de rônier suivant plusieurs techniques spiralées : les feuilles de rônier découpées sont cousues à J'aide d'une alène sur une chaîne de baguettes tissées en damier, en chevron, etc. On peut citer le tobegek, panier tressé avec une armature extérieure (un peu comme les célèbres paniers dogon); le hutukan, hotte avec couvercle (lames de feuilles de rôniers enroulées en cercles juxtaposés), l'eboer, vannerie en gros damier formant deux étuis qui s'emboîtent; de grandes épuisettes de pêche, des nasses, etc. Les femmes font aussi de très beaux chapeaux (toujours en fibre de rônier) et des entonnoirs.

L'écorce d'un figuier, battue, permet de faire des bandes étroites pour le support des poteries ou des calebasses et pour réaliser aussi les bretelles de suspension des hottes, qu'on passe sur les épaules et sur le front.

Les hommes tressent des nattes en feuille de rônier, qui servent soit de support de lit, soit pour faire sécher le riz. Les feuilles sont fendues en lamelles de 1 à 2 cm de largeur. Le vannier s'accroupit sur une extrémité des fibres qu'il maintient avec ses pieds. Sur cette chaîne il passe à la main les fibres dans le sens de la trame en réalisant des motifs proches de ceux du tissage (damier, chevron, losange).

Les vans, plateaux circulaires aux bords légèrement relevés, ont souvent un très beau décor réalisé par l'emploi de brins de différentes couleurs naturelles (du grège au noir). Les brins foncés tranchant sur le fond clair donnent l'impression d'une marqueterie. On en trouve au marché de Ziguinchor, d'Oussouye et d'Elinkine.

Travail du cuir

Il est fait par des artisans étrangers, la plupart Manding.

Travail du métal

Le forgeron diola (Alafâ, Ahana) est issu d'une caste fermée réservée à deux familles : les Lambal et les Dihieudiu. Ils ont le privilège de la forge, mais ils peuvent aussi donner ou guérir la lèpre. La forge diola est souvent un modeste abri circulaire formé de montants de bois, recouvert d'un toit de chaume. Au centre, le sol s'incurve en cuvette au fond de laquelle on fait le feu. Le soufflet est composé de deux sacs de peau fixés sur deux pistons actionnés à la main par un enfant.

Ils réalisent des armes, des instruments aratoires, dont le kayendo, sorte de pelle en bois composée d'un grand manche et d'une palette très allongée au profil curieux, qui est renforcée par une lame métallique sur son extérmité. Cette pelle sert à retourner le sol.

Les armes sont : les poignards (ekundo), les lances (kabay), les sabres (kadiasi), les arcs et les flèches qui sont toujours rangés dans la pièce principale diola comme une véritable panoplie.

C'est un forgeron qui réalise aussi les accessoires d'apparat pour les cérémonies rituelles (luttes, danses), comme ce petit marteau dont la tête est formée de cercles de laiton dans lesquels est fixé un grelot. Le lutteur (ou son clan) agite l'instrument qu'il tient par son manche en bois.

C'est souvent le forgeron qui réalise les masques pour la circoncision, masques ornés de corne de taureau et de graines rouges, et de deux petits miroirs symbolisant la nouvelle vie de l'initié.

Travail du bois

Ce travail n'est soumis à aucun interdit. Il n'y a donc pas de caste (les Laobé sont des artisans étrangers).

Avec le rônier on obtient l'hukobot, grande coupe cylindrique Pourvue d'un manche qui sert à prélever le vin de palme pour le boire après les repas, et l'ehindiaye, pichet qui permet de conserver vin de palme.

· Avec le bois de formager on fait le buhindiaye, sorte de grand plat creux à pied sur lequel on place le riz cuit.

Le palétuvier permet de réaliser de nombreuses cuillers : kaser (cuil​ler pour manger), fugabun (cuiller pour remuer) et le hunnun (écumoire).

Les mortiers qui servent à piler le riz sont faits soit dans le bois de palétuvier, soit dans celui du manguier (busikan). Les sièges diola sont remarquables de forme (cefendieng) ; ils sont taillés dans un tronc conique, avec quatre pieds évidés en mouvement évasé d'une très grande élégance (sorte de sablier). Les Diola font aussi des chaises longues en rônier (hubahun), des pipes taillées en bois, mais dont l'intérieur est recouvert d'une plaque de métal (cuivre ou t zinc), des bâtons fétiches gravés au couteau, des tam‑tams (kabisu), des pagaies de pirogue (les pirogues sont réalisées par des spécialistes ‑ étrangers) et des portes taillées dans le fromager.

Poterie

Ce sont les femmes qui font les poteries. Leurs maris sont souvent vanniers (exceptionnellement dans la région de Fogny ce sont les hommes qui font la poterie). La technique se transmet de mère en fille, Les potières de la région d'Oussouye, dans les villages d'Edioungo et de Diouwent, sont réputées pour la qualité exceptionnelle de leur production. Entre autres, ces magnifiques gargoulettes à 3 ou 4 anses en demi‑cercle et cercle entrelacés, véritables sculptures modernes (eguta), et de grandes jarres très pures de forme pour conserver l'eau (gahi nun), des plats creux, des pots d'encens et des pots à tabac.

Les gargoulettes ont des formes extrêmement variées, le but étant d'obtenir le maximum de circuit pour que le refroidisse ment de l'eau par évaporation soit le plus efficace possible (elles ont toutes un anneau au centre pour les suspendre à un arbre).

Les potières font un mélange d'argile et de coquillage en‑poudre qui accroît la solidité des poteries. En guise de lissoir, elles utilisent un coquillage (le plus souvent une coquille d'huître). Les poteries sont séchées au soleil 5 à 6 jours. Ensuite, les potières enduisent l'intérieur et l'extérieur, à l'aide d'un pinceau en fibre végétale, d'un jus rouge d'une écorce macérée. La cuisson se fait sur un lit de plusieurs couches de branches de palmier. Au bout d'une heure ou d'un jour, suivant l'importance du feu, les potières retirent le pots des braises à l'aide d'un grand bâton. Quelquefois il y a deux cuissons. On peut trouver ces magnifiques poteries, soit au village artisanal de Ziguinchor, soit au marché d'Oussouye ou de Mlomp.

Dans un petit village des environs de Ziguinchor, une potière diola, Seyni Camara, réalise des personnages étranges ayant des têtes à deux yeux, quatre seins énormes. Elle a créé un monde fantastique, sans aucune influence extérieure ni religieuse, qui s'apparente un peu à l'art d'un Picasso, tant par la force qui en émane que par son originalité profonde. Il est impossible de trouver sa maison sans un guide.

______________________________________

LES BASSARIS

1. MILIEU ET HISTOIRE

Les Bassari sont réfugiés depuis des siècles dans les régions proches du Parc de Niokolo‑Koba, dans le département de Kedougou au Sénégal. Une faible partie vit en Guinée.

D'après une légende Denianké, les Bassari seraient des descendants de l'empire Peul païen, fondé au vie siècle par Koli Tenguella.

Les Bassari sont considérés comme des maîtres religieux par les Koniagui et les Tenda, leurs voisins, très proches culturellement. Le pays des Koniagui, au Sénégal, se trouve dans la région de Youkounkoun et s'étend en Guinée où ils sont plus nombreux, Ils appartiennent au rameau Tenda dont l'artisanat et les coutumes sont assez proches de ceux des Bassari.

2. VIE SOCIALE

Il n'y a pas de caste chez les Bassari. Ce sont avant tout des chasseurs et des cultivateurs, mais on y trouve aussi des forgerons, des vanniers et des potiers. Les jeunes sont séparés en huit classes suivant leurs âges,

3. VIE RELIGIEUSE

Étant considérés comme les maîtres religieux des autres Tenda, les fêtes religieuses bassari ont un éclat très particulier.

Trois personnages jouent un rôle important dans leur religion

Kartes (dieu), le Lukuta (le diable) et Couyé (Fesprit des ancêtres).

4. VIE CULTURELLE

La plupart des chansons et des légendes des Bassari évoquent les méfaits du diable (arguemudo).

La fête du Nithj correspond à l'initiation des garçons de 13 à 14 ans passant d'une classe d'âge à une autre. Dès le début de la cérémonie, le chef du village invite un « diable » (aîné déjà initié qui a le droit de porter le masque figurant le diable) à lutter avec un candidat à l'initiation. C'est un combat assez violent, mais beaucoup moins qu'il y a quelques années. Les jeunes vaincus doivent se représenter l'année suivante. Dans l'arrondissement de Salémata, cette fête se déroute entre le mois d'avril et le mois de mai, suivant les années.

La fête des Ozin se fait après la récolte du mil (les Ozin sont des initiés de l'année. Ce sont eux qui dansent pour fêter le changement de saison.) Leur masque (lener) en feuille de rônier très fournie est surmonté d'un cimier en vannerie se terminant par une longue tige tressée en forme de point d'interrogation.

Les danses sont accompagnées de musique exécutée sur différentes flûtes.

Le Zogaré est la fête des femmes.

5. VIE ARTISANALE

Costume, parure

Le costume traditionnel est davantage porté chez les Bassari qui habitent au‑delà de Youkounkoun.

Il se compose pour l'homme d'une peau de chèvre ou de singe attachée aux reins et d'un étui pénien en fibre tressée (doka). Les jeunes gens ont des cerceaux de cuivre à la ceinture et des bracelets en aluminium aux bras et aux chevilles. Ils ont la tête rasée sur les côtés avec, au sommet, un cimier en forme de crête. Une épine de porc‑épic est passée au travers du nez. Le lobe de l'oreille est orné de petits anneaux. Ce costume tend à disparaître, mais il est toujours porté au moment des fêtes.

La femme porte également la tête rasée avec le cimier. Elle porte un petit tablier rectangulaire par‑devant et par‑derrière sur lequel sont cousus des perles et des cauris.

Pour les fêtes, la classe qui doit danser s'orne des plus belles parures, bracelets d'aluminium qui couvrent les bras, les poignets, le cou et le ventre.

La tête coiffée de tresses compliquées est ornée d'un immense cimier de plumes de vautours blanches et noires (parfois de 1,50 m de diamètre).

Aux chevilles des grelots rythment la marche des danseurs. Les filles ont leur parure de danse composée d'un pagne en perles de couleurs vives qui descend jusqu'à mi‑cuisse et se termine par une frange de clochettes qui tintent à tous les mouvements de la danse. Les bras et les jambes sont aussi chargés d'anneaux d'aluminium. Leurs cheveux sont tressés de fils rouges de laine et de perles.

La femme bassari plante l'épine de porc‑épic horizontalement dans ses cheveux pour indiquer qu'elle est la femme d'un chasseur qui a tué un animal d'honneur tel que panthère, lion, buffle.

Tissage

Ce sont les Peul, voisins, qui fournissent aux Bassari les bandes tissées en coton dont ils ont besoin (rayures bleues et blanches).

Vannerie

La vannerie est la grande spécialité des Bassari. Leurs nattes et leurs paniers en bambou sont d'une exécution remarquable (lamelles découpées).

La vannerie s'appelle niguida. Les vanneries bassari sont faites en feuilles vertes d'un palmier épineux qui pousse au bord des marigots ou en feuilles de rônier, au préalable bouillies et séchées.

Les femmes tressent des paniers, des chapeaux (lifas) aux dessins « pied de poule » et aux couleurs obtenues par des feuilles teintes en rouge, jaune ou noir. Sur le couvercle, des losanges figurent les yeux.

On admirera aussi les grands paniers dits bassari d'1 m de hauteur sur 0,50 m de diamètre; le panier dit ebatya en vannerie de bambou à grands dessins losangés, très beaux, qui sert à la femme pour ranger ses biens les plus précieux (bijoux), les bracelets de paille tressée, les éventails en forme de losange, les fourreaux de sabre. On peut trouver cette vannerie au marché de Fongolembi (pendant la saison sèche).

Cuir

Ce sont leurs voisins Malinké qui travaillent le cuir.

Métal

Le forgeron (nummo) réalise les armes et les instrument aratoires et les bijoux en fer (bracelet, bague, collier, ceinture) surtout pour les cérémonies rituelles, les cercles de cuivre portés au cou et aux chevilles.

Travail du bois

Il n'y a pas d'artisan spécialisé.

On grave des calebasses à couvercle pour l'huile (hendo) ou la bière de mil. Un grand récipient de bois de fromager (banda) est fait par les forgerons et sert à porter l'eau et à préparer l'huile de palme : on écrase les noix de palme avec un mortier en bois et l'on verse la pulpe dans le plat. On fabrique aussi de grandes cuillères en bois de fromager (tewo) et des lits en bambou.

Poterie

La potière s'appelle Bubadi.

Elle réalise des grands canaris de 1 m de hauteur sur 0,40 ni de diamètre, destinés à recevoir les réserves de grain. Un toit supporté par des poteaux en bois abrite ces greniers à céréales d'une famille. Signalons également les grandes jarres servant à faire cuire le riz (beneï), les encensoirs, les gourdes, etc. On risque de trouver cette belle poterie utilitaire, aux formes très pures, au marché de Fongolembi, mais elle est de plus en plus rare.

___________________________________________

LES PEULS

1. MILIEU

Peul ou Foulbé (pluriel), Poullo (singulier).

Le radical foul (ful) signifie « éparpillé » : Foul‑be : qui appartient à la race Peul.

Foullani, pour les Maure. Afouli, pour les Touareg. Foula, pour les Manding. Bororo, pour les nomades du Sahel, du Niger au Tchad. Pulanis, pour le Nigeria.

Le peuple peul correspond à de nombreux groupes plus ou moins structurés ou éparpillés (ful) du Sénégal au Tchad, des zones sahéliennes aux hauts plateaux du Nord de la Nigeria et du Cameroun.

On ne peut pas considérer le fait de parler la langue peul comme un critère pour reconnaître un Peul authentique, puisque les Toucouleur ont la même langue, ainsi que de nombreux Africains, anciens vassaux des Peul.

Par contre, certains Peul, assimilés par d'autres ethnies, ne parlent plus leur langue (ex. les Kassonké, Peul du Birgo (kita), les Diwé en Guinée). Bien que d'origine hamitique, ils parlent maintenant une langue négro‑africaine très proche du wolof et du sérère.

C'est pourquoi l'historien voltaïque Joseph Ki‑Zerbo considère que la « foulanite » constitue plutôt une caractéristique culturelle, comme pour les autres peuples négro‑africains leur entité «tribale».

Tous les Blancs, les Européens, comme aussi bien les Berbères, les Arabes, les Maure, et certains Peul sont appelés « Rouges » par les Noirs soudanais (hommes rouges, païens rouges, oreilles rouges). Les Peul disent eux‑mêmes « pullo ko bodedyo », le peul est rouge. Ceux qui n'ont que la langue poular en commun avec les Peul (Rouge) se qualifient de halpular, c'est‑à‑dire de poulophones, comme les Toucouleur qui parlent un peul déformé.

On évalue à plus de huit millions l'ensemble de ce groupe ethnique réparti sur plusieurs pays.

Sénégal

Environ 500 000, disséminés dans presque tout le pays (sauf en pays sérère et diola). Ils occupent, comme nomades, la plus grande partie du Ferlo, du Ouala, du Boundou, du Ouli. Dans le Fouta Toro, ils se mêlent aux Toucouleur.

Chez les Wolof, ils sont gardiens des troupeaux.

En Gambie et Haute‑Casamance, ils se joignent aux communautés qui pratiquent l'élevage.

Mais ce sont aussi dans les principaux centres urbains de remarquables commerçants. Leur intelligence et leurs qualités de commerçants leur ont valu le surnom de « Juifs d'Afrique ».

Mauritanie

Environ 40 000 au nord du fleuve Sénégal.

Mali

Environ 600 000. Ils occupent la zone sahélienne à la frontière de la Mauritanie et l'intérieur de la boucle du Niger (cercle de Mopti, Djenné, Douentza, Macina) aux plaines herbeuses. Ils y fondèrent le Royaume du Macina.

Guinée

Environ 1 200 000, surtout dans le Fouta‑Djalon où ils fondèrent une importante société aristocratique entre le début du xville et la fin du XIXe siècle (région de Dori, Liptako, Burkina Faso, partie du royaume Gourma).

Nigeria

Ils sont plus de 2.000.000 dans les émirats de Sokoto, Kano, Noupé, Katséna et Bornou.

Cameroun

400 000 dans les sultanats du Nord, Maroua, Mindif, Bogo, Garoua, Bibémi, N'Gaoundéré, Tibati, Banyo.

Du Niger au Tchad

Dans les régions en bordure du Sahel, les Peul Bororo sont environ 300 000 au Niger (Maradi, Tessaoua, Tahoua) et 80 000 aux alentours du lac Tchad.

Dans toutes ces régions, les Peul peuvent se diviser en deux grandes catégories :

1. Les Peul nomades (Peul rouges), islamisés mais gardant leurs croyances anciennes.

Ils se distinguent des autres grandes ethnies nomades comme les Maure et les Touareg par la profonde passion qu'ils ont pour leur bétail. 

Ils sont très pacifistes avec une organisation sociale ne dépassant pas la famille élargie.

Les Bororo sont endogames et sont restés ainsi les Peul les plus purs.

2. Les Peul sédentaires (Peul noirs), métissés, islamisés et fixés dans les régions agricoles. Ce sont des Musulmans souvent fanatiques, enclins à un prosélytisme violent qui a entraîné de nombreuses guerres saintes contre les ethnies animistes,

Ce sont eux qui ont créé de puissants États féodaux.

2. HISTOIRE

Peuple de pasteurs, encore plus mystérieux que les Touareg, on leur a donné comme origine tour à tour les Hindous, les Juifs, les Roumains, les Bohémiens, les Iraniens, les Égyptiens et les Éthiopiens.

C'est sans doute cette dernière origine qui est la plus sérieuse. Les Peul viendraient de pasteurs sémites qui, après s'être installés en Égypte puis en Éthiopie, émigrèrent vers le Sud‑Est en traversant le Sahara. On retrouve dans les fresques du Hoggar de la période des pasteurs de bovidés (vers 3500 avant J.‑C.) le passage d'une ethnie, dont les femmes ont des coiffures en cimier comme on en trouve encore aujourd'hui chez les Peul. Le Sahara était alors encore verdoyant et une migration a conduit les nomades vers le Fouto Toro puis le Fouta Djalon et le nord du Mali où ils s'installèrent. A part les Bororo restés endogames, les Peul actuels sont métissés avec les différentes ethnies des régions qu'ils occupèrent tour à tour à la recherche de terres verdoyantes et sûres pour leurs troupeaux.

Jusqu'au xve siècle, les Peul n'avaient pas encore formé d'États structurés. Ce sont essentiellement des nomades qui ont gardé leurs traditions et se montrent hostiles à l'Islam, jusqu'à devenir guerriers, comme les Peul du Macina, pour affirmer leur résistance à l'Islam. Mais, une fois convertis, ils deviennent les plus grands propagandistes de l'Islam. Si nous reprenons la division par pays, nous pourrons mieux suivre les migrations peul et les fondations de leurs royaumes.

Sénégal

L'empire du Tekrour du me siècle aurait été formé, aux origines, de Peul Sarakolé et Sérère qui, par métissage (noir et blanc) seraient devenus les Toucouleur. Au début du XVIe siècle, un chef peul. venu du Mali, Koli Tenguella, fit la conquête du Fouta Toro.

L'expansion peul gagna le Boundou et envahit progressivement le Fouta Djalon. D'autres poussèrent plus loin à travers la boucle du Niger vers le pays haoussa.

Mali

C'est vers la fin du XVIIIe siècle que des Peul métissés, devenus complètement sédentaires, s'allièrent avec les grands propriétaires terriens musulmans. Un parti musulman, à l'esprit puritain et fanatique, se révolta contre les Bambara de Ségou dont ils étaient vassaux. Au début du xixe siècle, ils déclarèrent la guerre sainte. Sous la conduite de Cheikou Amadou, ils battirent et massacrèrent les Bambara et fondèrent un Etat théocratique peul islamisé qui s'étendait sur tout le Moyen‑Niger. lis s'emparèrent ensuite des villes de Djenné et de Tombouctou (1826). C'est ainsi qu'ils créèrent l'Empire peul du Macina dont la capitale était Hamdallahi.

L'Empire du Macina exista jusqu'à la prise de sa capitale, Hamdallahi, en 1862, par le conquérant toucouleur El Hadj Omar venu du Fouto Toro. Avec la prise de Ségou par le colonel Archinard. le Macina passa sous la domination française.

Guinée

Peul du Fouta Djalon. Les hauts‑plateaux verdoyants du Fouta Djalon attirèrent les éleveurs Peul dès le XIIIe siècle. Ils vivaient en bonne intelligence avec les agriculteurs autochtones (Soussou et Dialonké). Ce sont des Peul islamisés, venus du Macina vers le XVIIe qui prêchèrent une longue et cruelle guerre sainte contre les païens Soussou, qui furent repoussés. S'instaura alors une constitution oligarchique qui créa un solide réseau « féodal » dans tout le pays.

Après cette victoire, la puissance peule musulmane déborda même le Fouta Djalon. Après la mort d'Ibrahima Sori (1784), une série de révoltes internes disloqua cet empire.

Peul du Nigeria et du Cameroun

Les Peul arrivaient de l'ouest par petits groupes (leur nombre dépasse aujourd'hui 2 500 000 en Nigeria du Nord). Là aussi, ces pasteurs nomades vivaient paisiblement avec les autochtones, jus​qu'au jour où des Peul sédentaires islamisés, persécutés par les Haoussa, lancèrent au début du xixe siècle une guerre sainte, sous l'influence du Marabout Ousman dan Fodio et s'emparèrent de tous les États Haoussa.

A sa mort (1815), Ousman dan Fodio, grand Commandeur des croyants, laissa un empire féodal englobant tous les États Haoussa, mais aussi le royaume du Noupé, et le Cameroun septentrional. La capitale était Kano.

Ses successeurs furent incapables de gouverner un empire si étendu et d'assurer sa cohésion. Il fut donc morcelé en émirats plus ou moins indépendants. Les actuels sultanats du Nord‑Cameroun, avec une aristocratie islamisée qui domine la population des culti​vateurs autochtones (restés le plus souvent animistes) donnent une idée de ce que pouvaient être les États peul. Leurs chefs, actifs, sont souvent en conflit avec les responsables nationaux (ex. Nigeria).

3. VIE ÉCONOMIQUE

L'élevage constitue la principale activité des Peul. Ils élèvent principalement le zébu, gros boeuf pourvu d'une bosse adipeuse sur le garrot, et de grandes et belles cornes en forme de lyre. Ils pratiquent la transhumance. Ils sont obligés, en effet, de quitter leurs villages de base après les récoltes pour chercher des pâturages plus verts pour leur bétail.

Essentiellement pasteurs, les Peul Bororo, situés dans les territoires de l'Azaouak et de l'Aïr, échangent aux marchés leurs boeufs aux artisans nègres (Haoussa ou Touareg) contre des tissus, des fers de lance, des bijoux d'argent ou de cuivre.

Ils achètent aussi des calebasses brutes qui seront décorées par leurs femmes. Par contre, ils ne vendent jamais leurs vaches qui constituent un capital qui se transmet aux enfants.

Tous les objets utilitaires sont exécutés par les artisans sur les indications précises des Bororo qui composent leurs motifs particuliers. Ils restent attachés à leur propre culture.

Les Bororo ont une grande cohésion sociale et culturelle parce qu'ils ne parlent que le poular et pratiquent l'endogamie

La marque, le Dyelgol, étendue à une famille, permet de reconnaître le bétail et es o ets usuels, comme es ca e asses. s ont en gêneral une centaine de bêtes par famille.

4. VIE SOCIALE

Il faut, là aussi, distinguer les Peul nomades, pasteurs et éleveurs et les Peul sédentaires, cultivateurs ou commerçants. Les nomades méprisent les sédentaires.

Les sédentaires ont les mêmes réactions vis‑à‑vis des pasteurs Bororo.

Nomades

La société reste limitée à la famille élargie. Le chef de village est le plus ancien des chefs de famille. Nous avons constaté que les Peul nomades qui se déplacent constamment à la recherche des pâturages ont néanmoins un village d'attache où les différentes familles se rejoignent à la fin des migrations saisonnières.

Sédentaires

La sédentarisation des Peul a provoqué la combinaison agriculture‑élevage mais, malgré les influences locales, de nombreux traits culturels et sociaux des nomades persistent.

Les États créés par les Peul musulmans, urbanisés, correspondaient à des théocraties militaires, avec un système féodal de chefferie dirigée par un pouvoir centralisateur. Les stratifications sociales sont alors très marquées. Au sommet, les nobles et les hommes libres (rimbé; singulier = dimo), dignitaires et administrateurs des États, puis les gens de caste (niegnobe; singulier = niegno) et, enfin, les anciens esclaves (rimaïbé,​singulier = dimadio).

Les castes d'artisans sont formées exclusivement par des nègres ‑ les wailoubé (singulier = bailo), les forgerons;

· les garankobé (singulier = garanké), les cordonniers; ‑ les sakébé (singulier = saké), les bourreliers;

· les maboulé (singulier = mabo), les tisserands de laine et de coton;

· les laoubé (singulier = lalo), artisans du bois,

· les wanbabé (singulier = banbado), griots et musiciens.

5. VIE RELIGIEUSE

Nomades

Les nomades, bien que souvent islamisés, sont restés attachés à leurs traditions anciennes, religieuses et magiques. Toutes leurs parures, colliers, boucles d'oreilles, coiffures, costumes sont chargés de gris‑gris.

Ils continuent à croire aux djinnedji, aux jeteurs de sorts (soukouniabé) mais ils font les prières musulmanes. Ils pratiquent ainsi une sorte de syncrétisme qui les protège doublement.

Sédentaires

Jusqu'au xve siècle, les Peul se montrèrent hostiles à l'Islam, mais une fois convertis, ils furent les premiers à entrer dans les guerres saintes contre les ethnies animistes.

Tous les royaumes fondés par les pasteurs Peul entre le début du XVIIIe et la fin du xixe siècle furent essentiellement religieux.

6. VIE CULTURELLE

En dehors des fêtes musulmanes traditionnelles : Ramadan (Korka), Tabaski (Tafaské) et anniversaire de la naissance du Prophète (Mouloud), les Peul sédentaires bénéficient des fêtes non islamiques des ethnies avec lesquelles ils vivent en symbiose. Pour les Peul nomades, le retour des transhumants donne lieu à des fêtes importantes.

Chaque année, en septembre, a lieu le grand rassemblement d'In Gall, à l'ouest d'Agadès (Niger), pendant lequel un million de bêtes font leur cure salée (une herbe salée pousse dans cette région pendant une période très courte).

La rencontre de ces milliers de troupeaux venus d'Algérie, du Mali, du Nigeria, du Tchad, est l'occasion d'une grande fête PeulBororo, la gerewol.

C'est le prétexte des rencontres entre jeunes gens et jeunes filles. Les jeunes gens Peul pour montrer leurs qualités physiques et séduire les jeunes filles, se maquillent les lèvres et les yeux pour mieux mettre en valeur leur très grande beauté.

Les peintures faciales des hommes, faites à l'aide d'un bâtonnet ou des doigts, partent du front à la pointe du nez (traits rouges bordés de violet). Les lèvres sont violettes. Le fond de teint ocre, luisant de beurre, accentue le maquillage des yeux (traits rouges, soulignés de quelques points blancs).

Les marques changent suivant les tribus. Les jeunes filles se maquillent aussi mais moins que les hommes. Elles sont couvertes de bijoux. Elles portent aux chevilles de gros anneaux d'argent ou de cuivre de plusieurs kilos, un pagne brodé, long et étroit et un grand foulard plié en carré sur la tête. C'est au jeune homme de conquérir la jeune fille par son charme, sa manière de danser, ses regards langoureux. Il fait des mimiques pour montrer sa bouche, ses dents et ses yeux.

Les jeunes filles attendent en ligne, dirigeant un regard discret sur le jeune homme de leur choix.

Au cours de cette danse cérémonielle, les hommes et les femmes chantent des chants graves, polyphoniques (note unique) admirables, et aux origines encore inconnues.

Les Peul sont très sensibles à la musique. Les bergers solitaires jouent du molla (petite guitare à une seule corde), mais il appartient aux griots Peul (les Wanbabé) de jouer des instruments de musique dans les cérémonies.

Les Peul nobles (sauf les Bororo) n'ont pas de danse très particulière. Les danses, qu'ils jugent grotesques, sont exécutées par les gens de caste. Chaque caste d'artisan a sa danse particulière qui se distingue par l'évocation, par geste, des métiers.

Ainsi, pour le fidio‑Waïloubé (la danse des forgerons), le danseur mimera le travail des métaux; pour le fidio‑laoubé (danse des artisans du bois), il simulera la sculpture; pour le mabo, le tissage, etc.

Mais c'est dans la littérature orale que s'exprime le mieux la culture peul.

Les Peul sont très sensibles à la poésie mais apprécient aussi tous les autres genres (épopées, contes, satires) qui racontent le destin des nomades Peul.

Le vocabulaire d'un simple pasteur est très riche; plus de dix mots, pour décrire la qualité du poil de ses bêtes, plus de vingt pour les de couleur (les trois couleurs de base étant le blanc, le bleu et le noir) et plus de cinquante adjectifs existent pour évoquer dessin du pelage.

Les fillettes réalisent dans le Fouta Djalon des poupées avec des de maïs, habillées de pagne, dont la chevelure en épis ont des coiffures en cimier aussi prodigieuses que celles réalisées sur les grandes personnes.

7. VIE ARTISANALE

Comme pour les Touareg, les anciens captifs Peul, les Matchoudo ,sont des artisans à la fois cultivateurs, tisserands et forgerons. Ils doivent laisser la moitié de leur bénéfice à leurs maîtres. Les Peul nobles ne pratiquent aucun métier artisanal, sauf les femmes Dikko qui décorent elles‑mêmes leurs calebasses.

Les Peul passent souvent des commandes aux artisans noirs autochtones à qui ils fournissent au préalable toutes les indications sur le décor souhaité, celui qui est le plus à la mode, à laquelle ils ni très sensibles. Les productions typiquement peul sont limitées à quelques objets.

- Vannerie (couvre‑calebasses), calebasses, bracelets en cuivre, hache cérémonielle des danses du gerewol, chapeaux coniques des Bororo, nattes.

Tout le reste est de fabrication étrangère, bien que le goût peul influence les Zarma et les Haoussa. L'aire de rayonnement de l'esthétique peul de Sokoto est très vaste, de Niamey à Madaoua.

Habillement

Nomades. Les hommes portent un petit boubou bleu foncé en laine et une culotte courte bouffante.

Pendant la saison sèche, le Peul est souvent torse nu.

Les Bororo sont reconnaissables à leur grand chapeau de paille de forme conique, souvent orné de plumes d'autruche (malfari). Ils portaient, aux origines, un pagne teint avec des graines rouges d'où leur appellation de Peul rouges. Certains sont encore vêtus d'un grand tablier en cuir.

Les femmes nomades se drapent dans un pagne court en coton de couleur noire (indigo très foncé). Pour se rendre au marché, elles posent sur la tête et les épaules, un second pagne de la même couleur.

Sédentaires. Les sédentaires adoptent en général les costumes des ethnies locales (tunique haoussa pour les hommes). Les blouses des femmes sont souvent brodées chez les Peul de la région du Niger et du Nigeria (influence haoussa). Les modes de Sokoto sont suivies dans tout le pays zarma et chez les Haoussa de l'Ouest :

· pantalon brodé de damiers en semis irréguliers (trait noir, décor orangé, bleu, brun);

· boubous, avec des motifs losangés, spiralisés d'un très bel effet décoratif. Le boubou riga a un décor monochrome brun (il y en a aussi des bleus, verts, olives, lilas).

Les hommes portent un bonnet profond dans le Fouta Djalon, une simple calotte dans le pays Sosso, toujours très artistiquement brodés.

Parure

Le souci de la beauté, chez les Peul, se situe particulièrement dans les arts éphémères de la parure, de la coiffure, du maquillage, de la mode, et de l'élégance du geste et de la parole.

D'ailleurs, la beauté des hommes et des femmes Peul est réputée dans toute l'Afrique occidentale. Chez les Bororo, on organise des concours de beauté qui opposent les hommes les plus beaux de chaque tribu (voir : fête du gerewol).

Les hommes fabriquent eux‑mêmes les gris‑gris en cuir et en laiton qu'ils portent au cou. Ils contiennent des poils de vache ou des crinières de hyènes, des griffes et des dents de différents félins, des coquillages, des amulettes de fécondité et de protection des trou​peaux (layadi).

Certains Peul se rasent le crâne, d'autres continuent à se faire tresser les cheveux avec, de chaque côté, une ou plusieurs tresses qui retombent sur les tempes.

Les femmes adorent les bijoux. Elles se parent toujours de nombreux colliers de verroterie, mais ce qui les caractérise le plus, ce sont de grosses boucles d'oreilles en or torsadé, très légères malgré leur diamètre de 10 à 15 cm, certaines femmes ont des petits anneaux d'or ou d'argent fixés à l'une des narines (comme les Dogon); les femmes Bororo ont jusqu'à neuf anneaux aux oreilles. Les jeunes filles aiment surcharger leurs bras de bracelets d'argent ou d'or. Elles portent des anneaux de chevilles en cuivre ou en argent cannelé, symbole de leur état social. En effet, au fur et à mesure qu'elles ont des enfants, elles se séparent progressivement de leurs chevillières et de leurs boucles d'oreilles qu'elles donnent à leurs filles (elles les enlèvent définitivement quand une de leurs filles atteint l'âge de dix ou douze ans).

La coiffure varie avec l'âge, le lieu et les conditions sociales. Aussi donne‑t‑elle lieu à des créations exceptionnelles (qu'on peut considérer comme de véritables sculptures). Elles se servent de nombreux accessoires : bambou, pièces d'argent, boules d'ambre, anneaux de corne, perles de toutes les couleurs, beurre fondu, rembourrage de tissu. Dans le Fouta Djalon, les femmes arrivent à réaliser des cimiers presque transparents, les cheveux étant tendus (comme une chaîne de tissage) sur de fines lamelles de bambou en forme d'ailes de papillon.

Des nattages, des tressages savants en formes de losanges ou de triangles, donnent une très grande variété aux coiffures des Peul. Dans le Bas‑Sénégal, ces diverses combinaisons portent chacune un nom : branche de cocotier (kyara coco), baobab (bolé), natte (letti), lit (gati dior).

Lorsqu'une femme vient d'avoir son premier enfant, les deux petites tresses retombant sur les joues sont fixées sous le menton par une perle blanche. Chaque extrémité des tresses est ornée de pierres blanches (symbole de la sagesse).

Quand les femmes du Niger portent les lourdes chevillières (koubikoubi, tordu‑tordu), leur démarche est très balancée à cause du poids.

Ce balancement (teni‑teni) est considéré par les femmes comme un élément supplémentaire de séduction. (Les chevillières sont portées aussi bien par les femmes Peul que Zarma et Songhaï.)
Tissage

Les Peul nomades ne tissent pas.

Le tissage est réservé à une caste sédentaire, les Maboulé, d'origine Peul (il y a aussi des Maboulé Toucouleur, spécialisés dans le travail du coton en bandes étroites). Les Maboulé Peul, de Niafunké (Mali) et du Macina, confectionnent  des couvertures aux belles couleurs chaudes. Ils sont polygames et endogames; leurs femmes font de la poterie et de la teinturerie.

Il existe aussi des tisserands ambulants, cultivateurs. Ils travaillent surtout pendant la saison sèche et louent leurs services aux femmes qui leur fournissent les matières premières (laine ou coton filé main) pour réaliser les couvertures ou les boubous.

Pendant la période où ils travaillent à façon pour une famille, ils sont nourris et logés par elle. Les couvertures sont composées de six bandes de 22 à 24 cm Les tentures de mariage, en laine et coton, ont des dessins très riches, aux couleurs bleu, blanc, rouge et ocre. Elles sont commandées au tisserand par la mère de la jeune fille, et tissées pendant plus d'un mois à l'abri des regards (il faut 

un an de filage).

Il faut signaler aussi les très beaux tapis de selle des régions de Madoua, Nkonni, Dogondoutchi (jaune, or sur fond bleu marine).

Au Mali, les célèbres couvertures Kassa de la région de Dialloubé, Niafunké, se trouvent dans les villages à forte concentration de tisserands.

Le métier à tisser Kassa est un peu différent de celui du métier à coton utilisé en général. D'abord les dents du peigne en bambou sont plus espacées, pour laisser passer les fils de laine plus gros que ceux de coton (la chaîne est composée de soixante‑dix à quatre‑vingts fils); les lisses sont plus larges et les pédales, au lieu des petites brides passées entre les doigts de pied, sont composées de grands morceaux de bois. Le métier est parfois vertical. Les Maboulé, très superstitieux, transmettent à leurs fils, en même temps que le primitif métier familial, de mystérieux gris‑gris qui ont le pouvoir d'assurer une nombreuse et riche clientèle et surtout d'éloigner les esprits malins qui embrouillent les fils de chaîne.

Natte, vannerie

Les nattes sont faites par les femmes Peul, en lamelles de raphia ou de roseau, tressées avec des lanières de cuir (letié) réservées à l'usage exclusif du ménage.

Les femmes tressent aussi les couvercles des calebasses en fibre de feuilles de rônier ou de palmier doum, aux motifs géométriques noirs et rouges sur un fond naturel. Les plus beaux se trouvent dans la vallée du Niger, en aval de Niamey. Les disques de vannerie (appelées mbeo au Fouta Djalon) sont offerts en cadeau à l'occasion des mariages et se transmettent de mère à fille (ils sont bicolores : ocre et noir). L'ocre est remplacé par le rouge au Niger parce qu'on y fait cette teinture avec du gros mil.

Il faut citer également les grands chapeaux coniques des Peul bergers, décorés à l'aide de lanières de cuir et de grandes plumes d'autruche chez les Bororo (Malfaré).

Dans la région de Diré, Saraféré (Mali), grand centre de production de nattes acheminées jusqu'au marché de Korientzé, où l'on trouve aussi beaucoup de couvertures peul en laine.

Cuir

Chez les sédentaires, le travail du cuir est réservé à deux castes particulières : les cordonniers (garankobé), et les bourreliers (sakebé). Ils réalisent les objets déjà décrits pour les Bambara et pour les Maure.

Les petits oreillers en cuir décoré sont faits par les femmes (talla); ils sont moins beaux que ceux des Touareg. La teinture jaune est obtenue avec une décoction d'écorce de feuilles de mil pilées, le rouge, avec une sorte de millet qui pousse à l'état sauvage ou les racines du diafarané ou du henné, qui sert aussi aux femmes Peul à se teindre les ongles et la paume des mains. Le noir est obtenu avec du jus de citron et des scories. Le vert est totalement inconnu des teinturiers du Fouta Djalon, lorsque cette couleur est utilisée pour teindre le cuir, elle est obtenue en mélangeant avec de l'eau, de l'encre « couleur verte ».

Métal

Le travail du métal est réservé aux forgerons (waïloubé) pour la fabrication d'outils et d'armes.

Les chevillières et les bracelets de cuivre rouge ou de laiton, de nickel ou d'argent, sont réalisés par les forgeron et les bijoutiers. sédentaires, mais sur les indications précises des femmes Peul qui décrivent les motifs gravés en forme de cercles concentriques, de triangles, de rectangles. Les vertus magiques ou prophylactiques des formes et des matériaux comptent beaucoup dans les bijoux

(pouvoir bénéfique du cuivre et de la cornaline, bon oeil en de triangle).

Les grandes chevillières en laiton (appelées bombori) pèsent parfois plusieurs kilos et ne sont portées que par les femmes mariées. Le port de ces chevillières est un signe de richesse familiale, mais correspond à un rite de fécondité. Les grandes boucles d'oreilles de 10 à cm, en or torsadé, sont magnifiques. L'or a beau être martelé s fin, le poids de ces boucles d'oreilles, par leur grandeur, arrive déformer le lobe des oreilles. Citons aussi les bijoux tataba, en ‑forme de cadenas, que les femmes portent suspendus à leur nez, colliers gainés de cuir, les petits anneaux de laiton assemblés; pendentifs faits souvent d'un coquillage (amulette de fécondité).

Chez les Peul Bororo, une hache cérémonielle (baran deniel) est elle est décorée de utilisée à l'occasion de la fête du gerewol, figures humaines avec le cimier de la coiffure des hommes, les tresses de la chevelure et les peintures faciales. Par une alliance (nommée Sanankya) les Peul sont unis à tous les ‑‑forgerons. Un Peul ne doit jamais frapper, blesser, peiner un 7 rueron, et il en va de même pour le forgeron. Plusieurs légendes expliquent le secret de cette alliance : à l'origine, ce serait un forgeron qui aurait donné la vache aux premiers Peul.

Poterie

On ne trouve pas de potières chez les Peul nomades qui ne peuvent pas s'embarrasser d'objets fragiles. Le mobilier de tente doit être chargé en une heure sur les boeufs ou les chameaux de bât.

L'art graphique des Peul se manifeste surtout dans la décoration des calebasses (objets utilitaires considérés comme nobles parce qu'ils contiennent la nourriture essentielle du nomade : le lait, et pratiques, parce que légers et bon marché).

Par contre, chez les Peul sédentaires, ce sont les femmes des tisserands (Maboulé) qui font de la poterie utilitaire.

Les calebasses sont en général achetées brutes sur les marchés et décorées, soit par les femmes nobles (Dikko) soit par des artisans sédentaires (Matchoudo) qui travaillent en fonction des modèles à la mode, comme les calebasses à col tressé avec des fibres de palmier doum (fandou).

Le style Bororo porte le nom de la technique « Kettoul », gravure au poinçon de dessins stylisés : triangles, losanges, lunes, soleil, personnages du gerewol (reconnaissable par les marques tribales qu'ils portent sur le visage). D'autres sont simplement pyrogravées, sans esquisse préalable. Certains décors traditionnels (frise festonnée sur le bord de l'ouverture) sont excisés et grattés à l'aide d'un couteau et peints à l'aide d'un doigt trempé dans du lait de chaux, à base de kaolin et de lait caillé, pour faire ressortir les creux.

Les calebasses de Wangaï (au pied des monts Alantika, au nord du Cameroun) sont réputées pour la richesse de leurs décors.

Les calebasses sont offertes pour les mariages, par centaines, remplies de nourriture variée (riz, lait, pistache, pâtisserie, etc.). Elles s ont identifiables par le sceau du bétail de chaque famille (Dyelgol). Les dessins stylisés ont une signification symbolique ou magique, liée souvent au bétail ou à la cosmologie : soleil, lune, demi‑cercle, étoiles. Le triangle figure l'entaille faite à l'oreille des jeunes veaux; les lignes symbolisent les cordes auxquelles les veaux de moins de deux ans sont attachés.

Le graphisme des Peul est toujours très dépouillé. Il évoque un peu celui des fresques du Tassili : personnages stylisés d'hommes et de femmes et d'enfants, correspondant à la famille. La fécondité est évoquée par les danseurs de la grande fête du gerewol, reconnaissables par leurs marques tribales. L'eau est représentée par un tracé onduleux situé toujours à l'extérieur, au fond de la calebasse.

Certains serments se prêtent sur la calebasse. Leur nombre, la qualité de leurs décors, témoignent souvent de la richesse d'une famille. Plus elle a besoin de récipients pour mettre le lait, plus elle dispose d'un grand troupeau.

Principaux centres d'artisanat des Peul

Le style varie suivant les régions. On trouve de belles calebasses et des tissages aux marchés de Bonkoukou (Peul Bororo), de Tahoua, de Zinder, de Madaoua, de Tessaoua (au Niger). Au Mali, à Niafunké, à Macina, à Mopti, à Diré. En Burkina Faso, à Dori. Au Sénégal, à Matam, Louga, Podor. En Mauritanie, à Kaédi.

_____________________________________

LES TOUCOULEURS

1. MILIEU

Toucouleur ou Foutan Kobé (Foutanké, au singulier). L'extension des Toucouleur s'étend du Fouta Toro (Sénégal) jusqu'au Tchad. Dans la vallée du fleuve Sénégal, ils sont environ 450 000. Ils peuplent aussi la rive nord du fleuve en Mauritanie. Ils parlent peul, d'où le nom de Hal‑poular (qui parle peul) sous lequel on les désigne parfois. De ce fait, ils sont souvent assimilés avec les Peul, surtout au Fouta Djalon (Guinée) où ils sont installés depuis le XVIIe siècle.

2. HISTOIRE

Il semblerait que dans l'ancien royaume du Tekrour (ixe siècle) des éléments négroïdes Sarakolé et des Peul aient formé par métissage le peuple Toucouleur (Toucouleur serait d'ailleurs une déformation du mot portugais Tacouror).

Cet empire a dominé aussi bien les Wolof de l'ouest que les Peul nomades du Fouta Toro. Cette région fut le premier pays islamisé par les Almoravides, ce qui peut expliquer le prosélytisme toucouleur. Ce sont les guerriers toucouleur islamisés qui attaquèrent, avec les Almoravides, la capitale du Ghana, Koumbi, en 1067. La ville résista deux ans, mais finit par être prise et saccagée en 1077. On convertit par la force les Sarakolé animistes. C'est sans doute à cette époque que de nombreuses ethnies réfractaires à l'Islam ont dû accentuer leur migration vers le sud (Sérère, Wolof, Sarakolé, Bambara, Songhaï, Akan et Peul se réfugiaient vers les hauteurs du Fouta Djalon et dans les steppes du Macina et le nord du pays haoussa).

Du XIIIe au XVIe siècle, les Toucouleur subirent la domination de l'empire du Mali. C'est vers le milieu du XVIe siècle qu'intervient dans l'histoire toucouleur un grand guerrier peul, venu du Mali , Koli Tenguella, qui donna naissance à une dynastie païenne peul (les Denianké, ou Denyankobé) qui gouverna le Fouta Toro jusqu'en 1776.

Au XIXe siècle, les Toucouleur allaient trouver en El Hadj Omar Tall un grand conquérant qui, sous le prétexte religieux de la guerre sainte contre les tribus animistes (entre autres Bambara), étendit l'empire toucouleur sur presque tout l'ensemble du Mali et la partie de la Guinée proche du Mali.

En 1864, au cours d'une de ses chevauchées près de Bandiagara, il disparut mystérieusement.

Pour pouvoir gouverner cet immense empire s'étendant sur 1 000 km d'est en ouest, son fils aîné, Amadou Cheikou, le divisa ‑n provinces (Ségou, Nioro, Koniakary, Diala, etc.). Devant la pression des Français, Amadou Cheikou ne cessa d'inquiéter la ligne de leurs postes. En 1889, Faidherbe entreprit une campagne contre lui. Elle finit en 1893 avec la conquête, par les Français. de la région de Macina. Amadou Cheikou partit vers l'est mais fut tué par les Français. Ce fut l'effondrement de l'empire toucouleur.

L'empire toucouleur, composé de Sarakolé, de Bambara, de Malinké, de Khassonké, de Peul et de Dogon, eut le mérite d'unir ces différentes ethnies qui vivaient auparavant séparées et en luttes permanentes, et de constituer ainsi la base de l'unification politique du Mali. A ce royaume il faut ajouter celui du Boundou, au Sénégal oriental, région faisant partie du royaume Mandé qui fut conquise par un marabout toucouleur, l'almarny Malik Sy, venu des environs de Podor.

3. VIE ÉCONOMIQUE

Les Toucouleur sont des cultivateurs, mais bien qu'ils ne soient pas pasteurs comme les Peul, l'élevage a une place importante dans leur économie. Pour faciliter leurs conquêtes guerrières ils ont eu une prédilection pour l'élevage des chevaux.

4. VIE SOCIALE

La société toucouleur avait une stratification sociale très rigide. Les groupes ethniques et les castes étaient différenciés et strictement exogamiques : les Rimbé (Dimo, au sing.), classe des nobles comprenant la famille régnante et les guerriers libres, la classe Rimaïbé (Dimadio, au sing.), anciens esclaves devenus serviteurs, qui portent les noms de famille de leurs maîtres. A la base de t l'organisation de la collectivité toucouleur se situe le village ( Wouro).

Les Toucouleur portent, en général, deux ou trois petites scarifi
cations sur chaque tempe, faites aux enfants en bas âge. Elles servent à faire écouler le surplus de sang entourant les yeux et susceptible de provoquer la conjonctivite.

5. VIE RELIGIEUSE

Tous les Toucouleur sont musulmans. Le clergé est très hiérarchisé. r Les Toucouleur croient à la métamorphose de certaines personnes a en soukouniabé (jeteurs de sorts) qui incarnent cheÎtane (Satan). a De nombreux marabouts exploitent ces superstitions en vendant r des amulettes (talki).

6. VIE CULTURELLE

Les Toucouleur observent les fêtes traditionnelles des musulmans. La circoncision est aussi une grande fête. On fait des cadeaux aux griots qui chantent le mieux les louanges de chaque circoncis Saundi) et de ses parents. On en profite aussi pour donner des cadeaux aux artisans.

Un noble ne doit jamais toucher un instrument de musique. La musique est réservée aux Aoualoubé, griots toucouleur, attachés en général à une famille dont ils connaissent la généalogie et les traditions. Ils connaissent les chants épiques, évoquant les grands chefs du Fouta et exaltant le courage de tous ceux qui se sont sacrifiés pour le triomphe de la guerre sainte (Djihad).

Les Laoubé N'Goumbala, ayant abandonné le travail du bois de leur caste pour pratiquer le métier des armes, sont devenus les compositeurs de chansons et d'épopée guerrière. Ce sont les auteurs des contimpadji, chants d'exhortation pour les combattants.

Les nobles ne dansent jamais. Ils pensent comme les Peul que le noble perd sa dignité en dansant devant ses parents.

7. VIE ARTISANALE

Les Toucouleur nobles, comme les Peul, n'aiment pas le travail manuel; aussi font‑ils exercer les métiers artisanaux par des artisans castés.

Les Toucouleur ont amené dans les pays conquis quelques familles de chacune des principales castes artisanales qu'on trouvait au Fouta Toro. Ils n'étaient pas ainsi dépendants des artisans des ethnies conquises.

Les Niéniebé, gens de caste des métiers artisanaux, comprennent «. ‑ les Waïloubé (Baïlo, au sing.), forgerons, bijoutiers, orfèvres. Leurs femmes font de la poterie. Ils sont restés animistes,

‑ les Laoubé (labo, au sing.), artisans du bois;

‑ les Garankobé (garanké, au sing.), cordonniers; ‑ les Maboulé (Mabo, au sing.), tisserands,

‑ les Sakébé (Saké, au sing.), bourreliers,

‑ les Soubalbé (Tiou Balo, au sing.), pêcheurs,

‑ les Aoualoubé (Gaoulo, au sing.), griots Toucouleur.

L'organisation sociale des Toucouleur a imposé des castes nouvelles aux pays conquis, comme par exemple les Laoubé, les Maboulé, les Sakébé, qui n'existaient pas au Mali. Par contre, les forgerons (Noumou) et les Garanké (homologues des Garankobé,) les Bozo (homologues des Soubalbé) et les Diali (homologues des ‑4oualoubé) se sont ajoutés aux castes toucouleur. Les gens de caste ont parfois le même patronyme tels que Ba, N'Diaye, Diop, Sy, Tall, Thiam... alors que les forgerons s'appellent exclusivement Mangara ou Hott. Les femmes de souche noble ne font, elles aussi, aucun travail artisanal, pas même la vannerie. La seule activité manuelle qu'elles peuvent pratiquer sans déchoir est le travail du coton : égrenage, cardage et filage.

Habillement

L'homme porte une tunique courte souvent blanche (tourti) par‑dessus, un grand boubou (woûte ou doloké) pourvu d'une poche triangulaire sur le devant (blanc, bleu ciel ou bleu foncé), un pantalon (touba) court et bouffant.

Il porte souvent un bonnet rond et blanc (couffouné) sur lequel il met le chapeau de paille conique des Peul (gabar). Sandales pour travailler (tépoudia), babouches pour les fêtes (moukédié).

Les femmes sont souvent en pagne (wouderé) sous lequel elles portent une petite chemise (pendel) qu'elles gardent la nuit.

Sur la tête, un mouchoir (moussor) ou un voile transparent, genre de gaze de couleur blanche ou noire (pai).

Pour les fêtes, elles se chaussent de babouches brodées de fils de couleur ou ornées de dessins pyrogravés sur le cuir (moukédié)

Parure, coiffure, bijoux

L'homme se rase complètement le crâne mais porte une barbe en pointe. A son cou sont pendus des gris‑gris   des petits s sachets de cuir (n'dielé) ou une bourse rectangulaire incrustée de cuivre ou d'argent (moukhoutoumé). Il couvre souvent ses avantbras de bracelets de cuir qui contiennent des versets du Coran, t susceptibles de le protéger.

La femme toucouleur porte les jours de fête le pirloua. Ce sont des bijoux cousus en bordure de la racine des cheveux avec du fil noir. Ils entourent le visage à la hauteur du front.

Elle tresse ses cheveux en petites nattes reliées les unes aux autres (berti‑gagui) et descendant de chaque côté de la tête. Entre ces deux groupes de tresses se place une grosse natte partant du front à la nuque. Chaque groupe de tresses est couvert de bijoux en os en forme de coeur, de trèfle ou de croix, ou simplement de petites perles de couleur or (massaradié). Elle laisse parfois pendre le long de son cou une petite tresse postiche couverte de perles ou de petits anneaux d'or (dioula réno = commerçant, prends garde à toi!). La femme toucouleur se teint les mains et les pieds au henné (pouddi), accentue le dessin de ses sourcils et farde ses paupières avec du khôl (kalé). L'entourage bleu de la bouche s'obtient au moyen de piqûres d'aiguilles passées au bleu d'antimoine. C'est une opération très douloureuse qui se fait au son du tam‑tam et des chants. Ce bleuissement des lèvres doit se renouveler plusieurs fois dans une vie.

Tissage

Il est pratiqué exclusivement par la caste des Maboulé, spécialisés dans le travail du coton. Ils réalisent des bandes de 6 cm de large sur des métiers à tisser, appelés tiag‑niral. La teinture est faite par les femmes des Maboulé. Pour distinguer les Maboulé en activité de leurs confrères qui ont abandonné le métier, on précise Maboulé Sagnobé.

Leurs femmes sont spécialisées en poterie. Une légende du Fouta Toro évoque les origines lointaines des Maboulé à l'époque où les métiers n'étaient pas encore connus. « Un pêcheur, nommé Dioutel Diabâli, surprit un jour un génie en train de tisser. Il suivit, caché, tous les mouvements du génie pour apprendre à tisser. Le génie, tout en lançant la navette, chantait à haute voix des tiefi (paroles magiques) concernant l'art du tissage. Ayant vite compris la technique du tissage, le pêcheur, armé de sa rame, se précipita sur le génie avec de grands cris. Celui‑ci prit peur et se métamorphosa en vent, abandonnant sur place le tissu qu'il fabriquait et tout le matériel. Le pêcheur retourna au village, installa son métier et se mit à tisser. Ainsi Dioutel Diabâli fut le premier tisserand, ancêtre de tous les autres tisserands ».

Tous les tissages de la vallée du fleuve Sénégal sont réputés pour la beauté des différents motifs géométriques utilisés (à Matam entre autres). On trouve leurs productions à Dakar, mais surtout dans les marchés des villages le long du fleuve Sénégal comme Richard Toll, Dagana, Podor, Matam et, au Mali, à Ségou, Djenné, Mopti.

Vannerie, nattes

Il n'existe pas de caste particulière. Ce sont les femmes des esclaves qui réalisent nattes et paniers du même type que ceux des ethnies voisines.

Cuir

Le travail du cuir est l'apanage de la caste des Garankobé, maroquiniers, cordonniers et bottiers. Ils procèdent eux‑mêmes au tannage des peaux (à l'aide d'écorces pulvérisées de gonakié ou des gousses résineuses du gaoudi).

Leurs principaux outils sont : la planche sur laquelle on tranche cuir ( (walakhal), le polissoir en bois servant à repousser le cuir, 'bounni).

Les autres artisans du cuir sont les Sakébé, surtout bourreliers. t Ils sont subdivisés en Saké‑alaoubé, qui fabriquent exclusivement s des harnais, et Saké‑radjinkobé qui, en plus de la bourrellerie, s fabriquent des petits travaux en cuir (sacs, sandales, etc.).

Bois

Les Laoubé (Labo, au singulier) sont les artisans du bois. Ils 
parlent le peul et sont musulmans (à l'origine, ils étaient surtout constitués de Peul). On les retrouve dans toute l'Afrique occiden
tale (ils s'appellent Sow, Gadjigo, Dioum, Wagne, Kébé).

Ils se divisent en Laoubé Lana, spécialisés dans la fabrication des pirogues, sédentaires vivant sur les rives des grands fleuves, et en Laoubé Gorworo, sculpteurs sur bois fabriquant des mortiers, des pilons, des jarres de traite, des écuelles, des tabourets, des outils (navette et poulie du tisserand, manches, etc.).

Khalambou est le titre du chef de communauté. Les Laoubé sont s nomades et vont de village en village, de pays en pays, vendre e leur production.

Les Laoubé vont dans la brousse chercher les arbres propres à leurs 
travaux mais, avant de les couper, ils n'oublient jamais de se  protéger des génies des arbres par différentes cérémonies. Ces rites 
ne sont accomplis que certains jours bénéfiques. Ils se servent d'une hache (diambéré) pour couper le tronc. Ils débitent l'arbre 
sur place. Le bois, avant d'être travaillé, est mis dans l'eau pendant 48 heures, puis il est taillé à l'aide d'une herminette. Ce sont leurs 
femmes qui décorent les mortiers et ustensiles de ménage avec la technique de la pyrogravure (la pointe rougie au feu s'appelle 
gniorogol). Ce sont elles aussi qui vont les vendre sur les marchés mais, en général, les Laoubé ne travaillent que sur commande. Les femmes fabriquent aussi des statuettes en argile pour les enfants (êtres aux formes étranges).

Métal

Le travail du métal est la spécialité de la caste des Waïloubé. r Les Waïloubé‑balebé sont les artisans du fer noir (forgeron), tandis que les Waïloubé‑N'Daneri, bijoutiers, travaillent l'or et l’argent. Le chef de la communauté de cette caste porte le nom e de Farbo‑Baylo. Leurs femmes sont potières.

Les Waïloubé‑N'Daneri utilisent la technique de la cire perdue et la technique du filigrane. Ils réalisent de grands anneaux d'or pour les oreilles, des pendentifs rectangulaires (foumoudjé), des colliers en boules en or rondes (boussouravi) ou en perles de toutes s les couleurs (tiakadié).

Aux bras et aux chevilles les femmes Toucouleur portent des bracelets d'argent (diawé) et aux doigts des petits anneaux en cornaline et argent (pêgué).

Les enfants portent toujours aux bras des porte‑bonheur (guédielal) en fer ou en argent.

Poterie

Réalisées, soit par les femmes des Waïloubé soit par les femmes des e Maboulé‑Sagnobé, ce sont des poteries essentiellement utilitaires aux formes très pures sans décoration : marmite (fayandi), plat percé pour le couscous (youlden), plat à beignet, etc.

_______________________________

LES TOUAREGS

1. MILIEU

Touareg, au pluriel; Targui, au singulier. Les Arabes les appelaient Moulathlamoun, les « Hommes voilés ».

Les Touareg sont environ 500 000 dispersés dans la région saharienne de la Lybie, de l'Algérie, du Mali et du Niger. Sur 500 000, les deux tiers sont les anciens captifs noirs (Bellah), mais ils font partie de la même ethnie,

Les zones habitées par les Touareg s'inscrivent dans un vaste triangle dont la pointe nord serait Ghadamès, la pointe sudouest les environs de Tombouctou et la pointe sud‑est Zinder (englobant Ghât et Djanet). On peut diviser les Touareg en plusieurs grandes régions :

· les Touareg du Hoggar : triangle dont les extrémités seraient constituées par les villes de Ghadamès, Tombouctou, Agadès, avec Tamanrasset au centre. Tribu Kel Ahaggar (Tamanrasset),

· les Touareg de l'Aïr nigérien : principaux lieux de rassemblement à Iferouane, Agadès (tribu Kel Aïr) et Tahoua dans le Sahel nigérien (tribu Kel Gress);

· les Touareg des Ajjers (Tassili) : principaux lieux de rassemblement à Fort Polignac, Djanet, Ghât (Tribu Kel Ajjer);

· les Touareg de l'Adrar des Iforas : centres à Kidal, Tombouctou, Gao, avec les Tenghéreghif, anciens seigneurs de Tombouctou, et les loullimmiden de la boucle du Niger (Agadès).

Les Touareg seraient des descendants directs des anciens pasteurs berbères, chassés au vile siècle par les Arabes en Lybie. Leur capitale était Garama; c'est pourquoi, dans l'Antiquité, on les appelait les Garamantes; ils ont laissé des traces de leur civilisation dans de nombreuses gravures rupestres.

Leur nom actuel de Targui proviendrait de Targa, nom du Fezzan, donné par les Arabes.

Certains Touareg ont conservé l'ancienne coutume lybienne de tresser leurs cheveux en petites nattes.

Ils parlent un dialecte berbère, le tamahok au nord, le tamachek au sud. Ils pratiquent encore un alphabet d'origine lybienne (ou berbère!) : le tifinar (ou tifinagh), formé de circonférences, traits, points, carrés, triangles, dont l'interprétation et les origines sont très controversées. On écrit verticalement ou horizontalement. Ce sont surtout les femmes qui utilisent encore cet alphabet.

Au nord, le Targui est resté berbère (Maghreb); au sud, il est noir ou fortement métissé. La pureté de sa race n'est pas fonction de la couleur de sa peau mais de ses liens de sang. Aujourd'hui, les Touareg constituent un peuple de même culture, mais ils sont formés de la fusion de l'ensemble des ethnies qui se rencontrent au Sahara ou en bordure. Ils sont en grande partie de race noire, en raison du nombre important des anciens esclaves (Bellah) qui se font recenser comme Touareg.

Les Touareg qui conservent le mieux leurs traditions vivent dans les montagnes du Hoggar, du Tassili et de l'Aïr. Ils sont de moins en moins nombreux. L'entité fondamentale des Touareg est la tribu composée d'éléments berbères, nègres ou métissés, mais tous associés intimement à la vie communautaire.

La couleur des tentes différencie les deux groupes : les tribus de l'Est ont des tentes décorées de rayures blanches, jaunes et marron (Kel Aïr, Kel Gress), tandis que les tentes des tribus de l'Ouest sont rouges et noires (Kel Ahaggar, Kel Ajjer, Iforas, Tenghéreghif, loullimmiden).

2. HISTOIRE

Les Touareg se considèrent en grande majorité comme descendants d'un personnage historique, une reine targui du nom de Tin Hinan, ancêtre maternel de tous les nobles de l'ensemble des tribus sahariennes (la société berbère a été dans son essence matriarcale).

L'histoire des Touareg est celle des tribus dont ils sont composés et des luttes des confédérations entre elles, de leur éclatement ou de leur regroupement, de leur guerre contre les Noirs du Sud et de leur résistance au colonialisme français.

Les Touareg du Sahara ont subi la domination des empereurs du Mali et du royaume songhaï. La chute des Askia (dynastie noire soninké, ou sarakolé, musulmane) libéra les Touareg de l'Adrar, qui jouèrent un rôle important sous le puissant Aménokal Adal (vers 1600). L'anarchie leur ouvrit les rives du fleuve Niger et ils s'y installèrent. Cette confédération se divisa en deux groupes rivaux à la mort d'Adal. Le parti vainqueur prit le nom de loullimmiden. Ils quittèrent l'Adrar et s'étendirent surtout sur la rive gauche du Niger. Les Touareg de l'Aïr ont joué un rôle important dans tout le Sahel nigérien. Les monts de l'Aïr provoquaient des pluies qui leur assuraient en plein Sahara une base habitable. Ils descendirent vers l'an mille au Nord d'Agadès et, rapidement, subjuguèrent ou refoulèrent les anciens Haoussa du Sahel. Du XVIIe au xixe siècle, ils ont créé au Sud (rive droite du Niger), en terre cultivable, des zones de suzeraineté ou de véritables États autour de Madaoua (Niger), Damergou, Koutous.

3. VIE ÉCONOMIQUE

Les Touareg, hommes libres depuis des millénaires, sont menacés aujourd'hui par l'exploitation des richesses du Sahara. La découverte du pétrole et de l'uranium, les nouveaux réseaux routiers et aériens, et les divisions nationales des onze États sahariens, transforment rapidement le Sahara et la vie des tribus nomades. L'économie s'appuyait tout à la fois sur l'élevage nomade, le commerce transsaharien du sel, les redevances agricoles de leurs esclaves noirs. les péages, les pillages, éléments vitaux pour les Touareg, mais actuellement menacés de disparaître. Pour assurer pour encore quelques décades leur survie, on a maintenu le commerce du sel, en interdisant aux camions de le transporter. Les Touareg du Hoggar font encore chaque année plus de 1000 km pour aller vendre leurs plaques de sel gemme d'Amadror. Les Touareg Kel Gress ont l'exclusivité des pains moulés qu'on fabrique à Fachi et Bilma (Niger), débités ensuite en morceaux sur les marchés. Le «gallo», plaques marquées en bleu de Taoudeni (Mali), sont. par contre, transportées par les tribus arabes Almouchakares.

Les péages imposés aux caravanes de passage sur leur territoire avaient déjà été interdits par l'administration coloniale. Par contre. depuis l'indépendance, quand les Touareg du Hoggar (les Kel Ahaggar), devenus malgré eux, citoyens, algériens, se déplacent dan, l'Aïr pour y mener paître leurs troupeaux, ils sont obligés de pay er une taxe à la République du Niger, afin de dédommager les Touareg du Niger !

Cette ethnie Touareg, comme hélas beaucoup d'autres en Afrique. est menacée de disparaître.

Elle a su, au prix d'une vie difficile dans des régions arides, rester authentique et cela en dépit de toutes les nombreuses influences; étrangères.

Les nouvelles conditions de vie au Sahara vont les obliger, soit à s'adapter au monde moderne, soit à disparaître. C'est un peuple trop fier et libre pour accepter un mode de vie différent de celui de leurs ancêtres.

4. VIE SOCIALE

Il existe encore, chez les Touareg, un système de classes sociales du type féodal surtout basé sur les liens de sang.

Les Imochar, ou Imaggaren, classe des nobles guerriers au sang pur de tout métissage. Un Targui noble ne travaille jamais de ses mains ‑ il s'estimerait déshonoré ‑ mais il s'occupe avec soin de ses troupeaux, l'élevage étant considéré comme un travail noble.

Les Imraden, classe des vassaux, hommes libres au sang moins pur par suite de métissage avec les Noirs.

Les Iraduellen, classe des esclaves, des captifs et des artisans.

Les esclaves sont chargés des gros travaux domestiques et de la garde des troupeaux. Les Bellah sont, soit d'anciens prisonniers faits au cours des razzias, soit des descendants d'esclaves. Les artisans, qu'ils soient de race noire ou métis, issus de relation entre les nobles et les femmes Bellah (comme les Ibarogan du Sud) ou de race blanche (comme les Inaden) sont tous méprisés par la classe noble. Ce sont des « chassés de Dieu », des intouchables, mais l'ensemble de ce groupe constitue par sa cohésion une véritable ethnie Touareg. Pour le Mâlem, artisan spécialisé dans le travail du bois, du cuir et du métal, il ne s'agit pas seulement d'un mépris fondé sur la couleur de la peau, ni sur l'activité manuelle, mais surtout de la crainte des pouvoirs surnaturels que cet artisan possède par l'intermédiaire des djnoun qui habitent les quatre éléments.

La terreur que ces artisans inspirent à leur maître très superstitieux est si grande qu'ils s'écartent d'eux à leur passage et se bouchent les oreilles pour ne pas entendre leurs chants (car ces artisans sont aussi musiciens). Les hommes redoutent le mauvais oeil et les femmes la stérilité.

Chaque tribu possède un ou plusieurs Mâlem qui la suivent dans ses déplacements. Dans les Ksour du Sahara, on trouve des artisans sédentaires. Ils sont peu islamisés, c'est pourquoi l'art touareg, bien qu'islamisé par ses motifs géométriques, a conservé néanmoins des racines profondes pré‑islamiques.

La famille se compose du chef de tente, de sa femme, de ses enfants et de ses esclaves.

La société berbère, à son origine, était matriarcale, aussi la femme Targui joue‑t‑elle un rôle privilégié dans la vie sociale et politique. Elle est libre, Elle peut choisir son mari. Divorcée, elle deviendra ahsis, libre de tout lien.

Comme ce sont les femmes Bellah qui font tous les travaux, y compris la cuisine, la femme Targui se cultive, se repose, se gave de nourriture, de bonbons, de thé. Elle devient très vite obèse, ce qui est un signe de beauté très apprécié par les maris.

Ce sont elles qui sont les dépositaires de la langue ancienne et de l'écriture Tifinar.

Le Targui a un grand sens de l'hospitalité, toujours prêt à accueillir sous sa tente l'hôte qu'Allah lui adresse à l'improviste et à lui servir les trois verres de thé rituels présentés sur un plateau en cuivre.

5. VIE RELIGIEUSE

Le Targui, étant foncièrement indépendant, a été le plus réfractaire à l'Islam. D'ailleurs, les vrais musulmans appellent les Touareg « les abandonnés de Dieu » et lancent contre eux des malédictions comme pour les païens.

L'lslam, surtout dans le Sud, a été un facteur d'assimilation des esclaves. Au moment de la prière, maîtres et serviteurs se réunissent ensemble sans aucune différence. Mais en dépit de cette islamisa‑ion presque totale, il n'y a pas un peuple plus superstitieux que les Touareg. Ils portent tous de nombreux gris‑gris, pour conjurer le mauvais sort, éloigner les esprits maléfiques. Certains lieux sont hantés par ces esprits et il serait très dangereux de s'en approcher.

Les Touareg n'ont pas renoncé aux cultes anciens. Chaque rêve a une signification précise; on trouve, d'autre part. certaines traces de totémisme et du culte des ancêtres.

6. VIE CULTURELLE

L'arrivée de la grande caravane qui a lieu deux fois par an, est le prétexte de grandes réjouissances (carrousels de chameaux, course de méharis avec comme récompense au vainqueur une écharpe parfumées). La cure salée d'ln Gall. à l'ouest d'Agadès, permet la rencontre de, nomade, en us, de tous les coins du Sahel : Peul et Touareg venus de l'Air. du Talak et même du Hoggar. C'est au cours de cette rencontre que les Touareg

célèbrent les fêtes qui n'ont pu avoir lieu pendant leurs déplace​ments (mariages. naissance>. initiation». C'est la période des rencontres entre jeunes gens et jeunes filles dans les célèbres « cour d'amour ».

Les femmes y jouent de l'imzad (violon ayant la forme d'une mandoline à une seule corde).

Les Touareg sont particulièrement sensibles à la poésie : poèmes évoquant des récits guerriers ou amoureux (le plus grand hommage qu'on puisse faire à une femme, c'est d'évoquer le nombre de ses admirateurs).

7. VIE ARTISANALE

Nous avons vu, à propos de la vie sociale, la division en caste et le rôle particulier attribué aux artisans.

Dans presque toutes les tribus Touareg, on trouve deux catégories d'artisanat : un artisanat familial pratiqué par les femmes et les serviteurs sous la tente, réduit aux objets ménagers courants (tannage du cuir, vannerie, filage de poils de chèvre) et un artisanat professionnel (pratiqué par les Inaden). D'autre part il faut bien souligner la différence importante entre l'artisanat des nomades et celui des sédentaires fixés dans des centres comme Agadès, Tahoua, Zinder, Tombouctou, Gao, etc. Par exemple, dans la région de Tahoua, on a identifié chez les nomades cinq tribus artisanales :

· Les Ikanaouen, de race blanche, originaires de Toudouk, essentiellement potiers. Ils vendent leur production à la clientèle nomade de leurs régions de parcours. Les hommes sont chargés de la recherche de l'argile, de sa préparation, de la cuisson et de la vente; les femmes façonnent les pots,

· les Ibarogane, de race noire, d'origine songhaï. Les femmes tissent des nattes, tressent la paille (vanneries diverses), façonnent et décorent les cuirs. Les hommes tressent des cordes. Ils sont méprisés au même titre que les Ikan (Touareg Noirs) :

· les Inadane, ou Inaden, de race blanche, subdivisés en Inadanetalak qui travaillent le bois, Inadane‑tizoli, forgerons, Itabaïtabayane ou Tamana, dont la spécialisation est le travail du cuir. Caste très méprisée, surtout du point de vue religieux, le seul contact avec leurs vêtements est une souillure. On les considère comme des anciens juifs, d'origine lybienne, installés à Touat. Ils parlent d'ailleurs un dialecte qui ressemble à l'hébreu. Les Touareg nobles les accablent de mots méprisants.

· les Ikadammane, groupe maraboutique spécialisé dans la fabrication et la vente des amulettes coraniques. Leurs femmes tressent des nattes‑paravent (chétek), très finement décorées qui se vendent cher (deux vaches pour une belle natte);

· les Kel Essouk, groupe maraboutique dont les hommes sont chargés du travail des peaux et les femmes tissent des nattes de lits, Dans les villes, les artisans sédentaires sont souvent regroupés par rues ou par quartier et par famille. Ils appartiennent à des ethnies très variées, mais de castes spécialisées dans une technique. Les tisserands sont Zarma ou Haoussa. Par exemple, à Tahoua, voici, dans l'ordre social, les artisans sédentaires qu'on y trouve : les forgerons, les cordonniers Takalmites, les tisserands‑téra, les tisserands‑sakala, les tisserands de bandes étroites massaki, les tanneurs, les briquetiers, les potières, les bouchers.

Les forgerons se trouvent toujours un peu en dehors de la ville, dans des huttes couvertes de nattes.

Les artisans nomades des tribus artisanales de lAder viennent aussi vendre leur production dans les marchés, mais, en général, c'est le système des commandes qui domine.

Habillement

Homme. L'essentiel de l'habillement des Touareg se compose, pour les nobles, de l'haît, d'une vaste tunique de laine (ou de coton) et d'un large pantalon serré à la cheville.

Les tuniques sont en général de couleur indigo. Cette couleur déteint sur la peau à laquelle elle donne un teint bleuâtre, d'où l'expression « hommes bleus » (qu'on donne aussi à tous les nomades qui utilisent l'indigo).

Le Targui enturbanne sa tête avec un morceau de même étoffe que celle de ses vêtements, qu'il complète avec le litham qui cache presque entièrement son visage (sorte de grande écharpe d'un mètre cinquante de long, enroulée autour de la tête). Le turban (takoumout) est surchargé d'amulettes métalliques en argent ou en cuivre.

Il ceint ses vêtements à l'aide d'une ceinture de cuir décorée. retenue par deux baudriers de cuir ou de cotonnade blanche, croisés par‑devant et par‑derrière. Il se chausse de sandales à larges semelles adaptées à la marche dans le sable. Il porte toujours une épée à double tranch et, dont la garde est en croix, et un poignard passé au bras gauche à l'aide d'un bracelet de cuir. Les Arabes appellent fréquemment les Touareg du nom de Moulathlamoun, les voilés, parce qu'ils ne se séparent jamais, ni pour boire ni pour manger, ni le jour, ni la nuit, de leur litham (tamengout). Les Bellah se vêtent comme les Touareg et portent le litham.

Femmes. Les femmes nobles s'enveloppent, elles aussi, dans des vêtements de cotonnade amples et de préférence de couleur indigo. Les femmes Bellah portent encore un pagne fait de peau de mouton ou de chèvre tannée et agrémentée d'ornements et de franges en cuir (cela ressemble à un grand tablier de cuir).

Parure (coiffure, bijoux)

Les Touareg jeunes n'ont souvent qu'une touffe de cheveux, juste au milieu du crâne (croyance islamique). Les hommes portent les cheveux longs qui dépassent en touffes le sommet du litham.

Dès qu'ils sont en âge de se battre, les hommes portent au‑dessus du coude droit un anneau de pierre polie, en serpentine de couleur verte ou en schiste de couleur foncée. Grâce à ses vertus magiques, ce bracelet est censé donner plus de force au bras pour porter un coup d'épée. Il protège aussi contre les djinns.

Par contre, la pierre, même tranchante, est trop fragile pour prétendre, comme certains auteurs, que ce bracelet servait aussi, dans les combats corps à corps, d'arme pour fracasser la tempe de l'adversaire. Certains de ces bracelets sont ornés d'inscriptions en tifinar (exaltant la passion d'une femme pour l'homme qu'elle aime). Cet anneau est quelquefois en bois (on en a même fait d'importation en pâte de verre noire, veinée de blanc, pour concurrencer la pierre).

Certains Haoussa, Songhaï, Dogon, Maure et Peul portent aussi cet anneau comme ornement, voulant imiter les Touareg pour qui ils ont beaucoup d'admiration en dépit des vieilles rivalités.

Il existe deux centres de production de ces anneaux : Hombori, au Mali, où l'on fait ces anneaux dans un calcaire fin, ressemblant à d Li marbre à veines noires et blanches, extrait à Belia, et la région de l'Aïr, au Niger, où l'on trouve un schiste vert très tendre, extrait à Goufat.

René Gardi a découvert des artisans qui travaillent ces pierres dans le village d'Abardec (situé à 100 km d'Agadès, au pied des massifs de l'Aïr). Après avoir extrait les pierres brutes, ils abandonnent leur village pendant des semaines, fabriquant les bracelets au cours du voyage qui les conduit sur les marchés d'Agadès ou de Dakoro (au nord de Maradi) où ils vendent leur production ou l'échangent contre d'autres marchandises.

La technique de fabrication est la suivante : les pierres tendres ,ont dégrossies à l'aide d'une herminette. Une fois qu'elles ont Une forme arrondie, si le bracelet est plat, elles sont coupées en deux à l'aide d'une petite scie archaïque; si le bracelet est rond, ‑Iles sont progressivement arrondies à l'aide d'une lime, puis polies avec du sable humide.

La pierre brute est assez claire; chaque anneau, une fois poli, est enduit d'huile et passé au‑dessus d'un petit feu de brindilles. L'huile brûle et pénètre dans les pores de la pierre. Le bracelet est ensuite frotté énergiquement avec un petit morceau de peau ou le tissu. L'artisan obtient ainsi une très belle patine d'un beau noir mat, avec les reflets verts de la pierre (une fois porté, il y a aussi des reflets bleus dus au frottement des tissus indigo).

Tous les hommes et toutes les femmes Touareg possèdent une petite pince (irendam) portée en sautoir sur la poitrine, qui sert enlever les épines. Le modèle des hommes possède, en plus de ‑à pince à échardes, un poinçon et une petite lame de couteau.

L'irendam des femmes n'a qu'une pince, mais elle est montée sur ne poignée très décorée, qui en fait un véritable bijou aux formes très variées, suivant les tribus.

Il est souvent porté à l'extrémité du châle (un peu comme une ‑roche) ou comme un pendentif, suspendu sur la poitrine par un cordonnet de peau.

L'armature en fer est recouverte de cuivre jaune avec des bandes transversales en cuivre rouge. Le centre est en aluminium, le décor est gravé dans la masse.

L'irendam de l'homme est presque toujours placé dans un petit ,étui en cuir suspendu à la poitrine.

Les femmes nobles Touareg sont très coquettes, elles se maquillent (leurs yeux sont cernés de khôl) et portent de nombreux bijoux (bagues, bracelets, anneaux aux oreilles, en argent massif ou ciselé, amulettes).

Un certain bijou se transmet de mère à fille; il est composé d'une chaîne d'argent ciselé et d'un pendentif formé de deux couronnes, l'une en verroterie bleue, noire et verte, l'autre formée de petits hexagones en argent, encadrant un ovale en ivoire.

Les femmes portent autour du cou un petit sac de peau qui contient des ciseaux, un petit miroir, des baguettes à maquillage, du tabac à priser.

Les croix d'Agadès, de Tahoua, d'Iférouane, sont des symboles de richesse. Certaines jeunes filles ont jusqu'à trente croix liées en collier autour du cou.

Les femmes portent aussi de nombreuses bagues en argent aux chatons plus ou moins compliqués, des bracelets de chevilles et de mains, en argent ou en cuivre, torsadés et décorés de motifs striés. Elles apprécient aussi, comme toutes les femmes nomades, les colliers de perles multicolores.

La coiffure est compliquée ‑ les femmes tressent leurs cheveux de petites nattes torsadées qui sont maintenues sur la tête à l'aide d'épingles taillées dans de l'os.

Tissage

Les Touareg ne tissent pas et jamais ils n'ont introduit cette technique dans leurs campements (sauf pour les tissages des bandes étroites de leurs tentes). Au Mali, ils achètent leurs couvertures aux Peul de Mopti ou de Gao, ou les couvertures rayées de Dori et de Dosso, tissées par les Zarma. Au Niger, ils s'adressent aussi aux Zarma, qui tissent des couvertures de cinq bandes de 72/28 ou des pagnes (tera) constitués de douze à dix‑sept bandes de 9 cm, ou aux Haoussa qui tissent des bandes plus étroites. Les plus beaux tissages sont exécutés à Goundam ou à Niafunké (Mali).

Une exception concerne les femmes Touareg de la ville de Ghât (frontière de la Lybie) dont le tissage est une occupation considérée comme noble. Comme chez les Dogon, tisser (tarat) veut dire labourer. Elles tissent des manteaux d'hommes. La chaîne est préparée à l'aide de huit bâtons plantés dans le sol (quatre d'un côté, trois de l'autre, et un au milieu) entre lesquels elles tendent les fils de la chaîne (ourdissage). Elles montent ensuite la chaîne sur un métier vertical. Elles marquent le tissu fini aux quatre coins par sept dessins tissés en laine rouge et verte. Le manteau est teint en rouge, en bleu, ou en noir, les trois couleurs traditionnelles des vêtements de Ghât.

Les hommes sont en blanc, en plus du litham indigo, les femmes nobles en rouge, et les esclaves en noir.

Broderie

Seules des broderies haoussa décorent les vêtements de cérémonie, les ghati des Touareg du Hoggar ou du Tassili (achetés au Fezzan, à Ghât ou à Ghadamès). Ils sont aussi portés par des chefs Touareg de la boucle du Niger, avec des broderies songhaï.

Vannerie

Les femmes Touareg de l'Aïr tressent des rubans avec des fibres de palme. Ces tresses cousues ensemble forment des nattes‑para‑ ents qui servent de mur à l'intérieur des tentes pour isoler des ‑‑eards indiscrets et s'abriter contre les vents de sable, lorsque les :Uns de la tente sont relevés pour permettre une meilleure aération. Niais, en général, ce sont les femmes Bellah qui pratiquent cette activité et viennent vendre leur production dans les marchés locaux Les nattes‑paravents sont très fines et très longues (6 à 8 m sur 80 cm), souvent décorées de motifs géométriques à l'aide petites lanières de cuir teint en noir, rouge, vert et tissées avec le raphia Elles s'appellent Issaber, Assaber, ou Chetek. Au Mali, Diré (marché le mardi) est le centre le plus important de la vannerie Bellah. On y trouve différents modèles : khalata, genre de natte rigide faite avec des lamelles de raphia ou des lianes, appelées missiz, assemblées les unes aux autres à l'aide d'une chaîne de cuir (on les place sur le lit nomade).

On trouve aussi des nattes plus simples (1,80 x 1 m) sans dessins polychromées par teinture après le tissage (rouge, violet, brun), des nattes de prière, taoussit.

Pour chaque natte, les matériaux sont différents (graminées variées, fibre de palmier doum, lanières de cuir). Les motifs géométriques sont très proches de ceux obtenus par le tissage (chevron, damier, carreaux, étoile à six branches). Aussi, pas une natte n'est sem​blable.

Les gourdes à beurre sont faites de vannerie en fibres de palmier doum; elle sont recouvertes de peaux pour les rendre étanches et ornées de franges de cuir. Les paniers à thé sont faits selon la même technique.

Au Mali, dans la région de Diré, on trouve des paniers aux formes très pures, réalisés en feuilles de palmier, de couleur naturelle (jaune pâle) avec quelques motifs décoratifs en bandes de cuir teintes en bleu, rouge et jaune. Mais, en général, il y a peu de vanneries chez les Touareg nomades; elles sont remplacées par des récipients en bois ou des calebasses.

Cuir

Comme chez les autres nomades, le travail du cuir est l'activité artisanale la plus riche et la plus variée des Touareg : selles pour les chameaux et les chevaux, harnachements, sacs, tapis, coussins, vases à onguents, boucliers, etc.

Les femmes Touareg nomades sont très habiles pour broder et inciser le cuir. Elles n'ont pas besoin de faire appel aux femmes d'artisans. C'est la mère qui connaît les motifs et les techniques traditionnelles et les transmet à ses filles. Mais chez les Inaden, les Inaden‑Tizoli et les Itabaïtabayane sont spécialisés dans le travail du cuir et réalisent tassoufra (grand sac), takalmi (sandales), guerba, etc.

Ils se louent à des chefs nomades ou à des nobles sédentaires. Les hommes façonnent des bijoux, des fourreaux de poignards, des armes et les selles de chameau, et ce sont les femmes qui tannent les peaux et réalisent ensuite sacs, coussins, portefeuilles, amulettes. Plusieurs femmes se partagent le travail et signent en tifinar, séparément, leur part de travail. Certaines tassoufra demandent des mois, même des années de travail à plusieurs artisans.

L'outillage et la technique sont proches de ceux des Maure mais avec de nombreuses différences locales. L'ornementation est beaucoup plus réalisée avec les techniques de l'excision au couteau et de la passementerie de lanières ajourées et ciselées, qu'avec celles du dessin à la plume ou au pinceau.

Dans la région d'Agadès, le cuir est gratté. Le fond est presque toujours rouge avec des panneaux teints après coup en noir. Sur ce fond de deux tons, le décor est fait en incisant la surface, en damiers par exemple.

Chez les loullimmiden, le décor est plus pauvre. Chez les Touareg du Sud‑Est (Kel Gress, Kel Aïr), le décor est dessiné à la plume à l'encre noire. Des bandes de franges décorées par incision et grattage sont fixées à chaque extrémité.

Le cuir vert, dit d'Agadès (Niger) ou de Kano (Nigeria), étant la couleur noble des Touareg, est particulièrement utilisé. Cette couleur est aussi un symbole de protection. On peut ainsi facilement identifier un travail touareg par l'utilisation de cette couleur, les Maure ne s'en servant pas. Ce vert émeraude assez vif est une préparation à base d'oxyde de fer, de natron, de poils de chèvre et d'huile d'arachide, à laquelle on ajoute du sulfate de cuivre en poudre. Il est solide à la lumière. On utilise aussi maintenant des teintures européennes à base d'aniline, moins résistantes que les teintures naturelles. Les autres couleurs employées sont le noir (oxyde de fer ou noir de fumée) avec de la gomme arabique, le blanc (riz blanc pilé et petit lait), le jaune (fleurs et fruits du grenadier), le rouge (riz de mil bouilli, natron et eau), cette couleur n'étant pas très solide à la lumière.

Les symboles ressemblent à ceux des Maure (protection contre le mauvais oeil, soleil, lune, étoiles, lézards).

Le « sourcil du diable » est un message que tous les Touareg savent lire et qui veut dire : « Que les astres t'accompagnent et guident ta route, que la sagesse des anciens soit sur toi. »

Dans la région d'Agadès, on retrouve des motifs de broderie haoussa sur les sacs à effet touareg (décor du cercle toundou).

Le sac à effet taseïhat ou ebaoum est destiné aux femmes (nord de Gao). Ces sacs sont fermés par des cadenas décorés.

La tassoufra, sac pour homme, est proche de celle des Maure (cuirs appliqués, lanières de peau, utilisées en passementerie). Le fond est rouge ou jaune avec du cuir vert en appliques. Celles des loullimmiden de l'Ouest (région de l'Azaouak, cercle de Tahoua) demandent deux ans de travail de quatre artisans, tellement l'ornementation en est riche.

On trouve également des coussins de ormes variées, brodés de fils de couleur (fond bleu clair), le décor est formé à chaque extrémité de trois cocardes brodées de deux ou trois couleurs à base orange ou de bleu. Les coussins de Kel Aïr sont ronds ou allongés. Ils servent, soit d'oreillers, soit de garnitures aux bâts des femmes les plus riches. En effet, à chameau ou à boeuf porteurs, on place transversalement par‑dessus le bât deux coussins rembourés, puis on place des coussins plus longs, les uns formant dossier, les autres accoudoirs (six à dix coussins sont nécessaires pour réaliser cette sorte de divan très confortable). Enfin, des coussins ronds ‑ervent à compléter cet échafaudage. L'assemblage de couleurs chaudes de ces différents coussins est d'un très bel effet décoratif. Les dessins géométriques, très purs, ressemblent à des Mondrian. Les coussin s‑accoudoirs des Touareg Tenghéreghif ont des motifs d'inspiration phallique.

Notons aussi la grande sacoche pour harnachement de chameau dans laquelle le Targui charge tout ce dont il a besoin : mil, thé, tabac à mâcher, sucre, vêtements. L'eau potable est transportée dans des outres d'agneaux, ainsi que le beurre.

Les boîtes en cuir tannées et décorées, dites bata, sont faites surtout à Agadès par une caste particulière d'artisans d'origine haoussa. Les femmes se servent des bata pour y mettre des parfums, des fards, du tabac ou des bijoux.

Ce sont les hommes qui leur en font généralement cadeau. On les appelle aleboutan tefarchit (boîte à parfum), tafandouk (boîte à fards). Les modèles de forme ronde sont utilisés par les hommes pour mettre du tabac.

Les sandales samaras (takalini en haoussa) se prêtent. par leur surface plane, à des recherches décoratives extrêmement variées.

Les plus belles viennent d'un groupe d'artisans sédentaires de Filingué, à l’Ouest de Tahoua brodée au poinçon et à l'alène de fines lanières de peau (rouge, jaune et noir).

On fait aussi des bottes en cuir. Le décor. vert et rouge des fourreaux d'épées (takoubal) et des poignards est remarquable.

Les boucliers en peau parcheminée d'oryx mâle (ou parfois de girafe) incisée et décorée d'appliques de cuir vert à signification magique et de signes en tifinar sont de plus en plus rares (sauf les reproductions, mauvaises. pour touristes).

On peut encore en découvrir des anciens chez les Kel Aïr (Touareg du fleuve).

Au Sahara, on ne trouve que le chameau à une bosse, sur laquelle se place la selle des Touareg, le rahla. Les selles sont la fierté des Touareg. Souvent le cuir décoré du dossier est protégé par une housse de toile blanche qui fait ressortir encore plus la richesse des couleurs des tapis de selle (rouge fuchsia, vert, jaune, violet). Les meilleurs selliers sont les forgerons de l'Aïr, établis dans la région d'Agadès. C'est pourquoi les selles d'Agadès sont les plus renommées. Le procédé de travail s'appelle amanzar, la selle d'Agadès, tamazaq. Le dossier et la croix sont faits de plusieurs montants assemblés de bois d'euphorbe, léger et facile à travailler. On recherche un petit arbre le plus vieux possible pour y tailler ces montants, qui sont ensuite rembourrés de fourrure (chèvre); des bandes de cuir de vache (ou de chèvre) gainent le tout. Le cuir vert de Kano est collé avec une bouillie de mil appliquée à l'aide d'un galet très lisse et fixé après avec des petits triangles de laiton et de métal blanc (quelquefois d'argent). Les trois éléments de la croix sont entourés d'une tôle de laiton. Le pommeau en forme de croix n'a pas de fonction utilitaire. Aucun Targui ne s'y appuie. C'est une protection surtout pour les marches de la nuit (pour que le chamelier ne s'égare pas). On y trouve, au centre, le signe de protection de « l'oeil de l'oiseau de nuit ».

Il faut presque un mois pour réaliser une belle selle. On trouve aussi des selles et des harnachements pour les chevaux. Dans la région de Tahoua, ces selles sont recouvertes de peaux de guépard.

Métal

Chez les Touareg, forgeron signifie toujours artisan. Les artisans n'ont jamais de stock. Ils fabriquent sur commande quand ils sont assurés de vendre. Ils travaillent à la fois le fer, le cuivre et le bois et réalisent des armes, des outils, des bijoux.

A la suite de la Seconde Guerre mondiale, les Touareg possédaient de nombreux fusils à répétition. Les autorités françaises ont exigé leur restitution en 1950. C'est en grande partie à cause de cette interdiction des armes à feu que la fabrication des armes traditionnelles a repris un nouvel essor.

Le décor de la lame de l'épée (takouba) situe le rang social et le caractère de celui qui la possède, conférant un certain pouvoir à la takouba.

Le fourreau et les sangles de fixation pour le baudrier sont toujours richement décorés (applique de cuir vert et décors gaufrés au fer). Les motifs gravés à l'acide sur les lames correspondent à d'anciennes marques d'acier européen (allemand, espagnol, génois, etc.). Pour les Touareg, l'épée à une « âme » chaste, vertueuse. Ses différentes parties ont des noms se rattachant au corps humain : tête blanche (pommeau), moelle osseuse (fusée), épaule (garde), bouche (fil), langue (pointe).

Les dagues‑bracelets (gozma dans l'Aïr, rilok au Hoggar) se fixent sur l'avant‑bras gauche, garde en avant pour être rapidement saisies (véritable arme de jet) en cas de danger imprévu (c'est un peu le pistolet des western!)

Sur le manche, des petits rubans de cuivre et de laiton protègent le Targui, puisque l'association de ces métaux a la vertu de tarir le sang des blessures. La lance (tallak) est une sorte de javelot à hampe en bois (tallak, akazkaz), dont le fer de lance est hérissé de petites barbelures (pour blesser plus profondément à la chasse). La hampe de la lance est en métal. Pour les danses cérémonielles, ces lances sont munies de clochettes.

Des cadenas très astucieux et artistiquement décorés servent à fermer les grands sacs de cuir.

Les marteaux, les pinces à sucre, ne sont pas exclusivement des objets utilitaires pour casser les pains de sucre. Comme pour les autres ethnies nomades, un certain rite accompagne la préparation du thé. Les Touareg mettent les verres à thé et la théière dans une petite corbeille spéciale. Le thé vert est enfermé dans des petits sacs de cuir en peau d'agneau ou de gazelle.

Le marteau à sucre est gravé aussi richement qu'un bracelet. Il s'appelle tafadist. Il est en laiton fondu à la cire perdue, sur une tige de fer. Le bas du manche est terminé par une tête d'argent massif à facettes gravées, le haut par une plaque de cuivre rouge soudé (on y ajoute parfois des reliquaires dans lequels sont placés des versets du Coran ou des formules magiques),

La pince à sucre ressemble à un sécateur (influence européenne certaine), elle est décorée, elle aussi, de gravures au burin.

Les caveçons du chameau (ou du cheval) sont ornés avec un art tout particulier. Ils sont surtout utilisés pour les fêtes (carrousel ou courses). Ils portent de nombreuses amulettes (clochettes en triangle) pour éloigner le mauvais oeil. C'est un objet de prestige et un gage d'amour offert après la « cour d'amour » par une femme qui prend le soin de tresser elle‑même les rênes.

Bijoux

Dans le lourd pendentif (chira) de forme triangulaire (protection du mauvais oeil ou symbole du sexe féminin et de fécondité), on place soit un verset du Coran, soit une formule magique. Représentant une figure anthropomorphe très schématique, il est rehaussé par des appliques de cuivre rouge.

Les pendentifs en argent, groupés sous le nom de Croix d'Agadès (zakhart), se fabriquent aussi, avec des variations, à Iférouane (oasis dans l'Aïr) à Kano et à Tahoua. La forme originale est une sorte de renflement à bourrelet, symbole phallique très précis (on le trouve encore sous cette forme ancienne taillée en pierre tendre). L'évolution de ce motif s'est orientée vers une réalisation en surface plane, dans laquelle on retrouve comme écrasés tous les éléments primitifs, transformés en croix avec le centre ajouré.

Le symbole de fécondité est devenu double avec une stylisation du sexe masculin (la pointe de la croix) et féminin (le creux du centre) étroitement associés, image du couple et que les femmes Touareg portent quand elles veulent avoir des enfants.

Par contre, quand le mari part, la femme Targui porte un pendentif gourou en forme de losange, symbole alors unique du sexe féminin.

Ces pendentifs, comme les armes, sont faits à l'aide de la technique de la cire perdue (emprunt sans doute des Yorouba du Nigeria). La croix est d'abord modelée en cire, enduite de fine argile. Au feu, la cire s'écoule par des petits canaux. Elle est remplacée dans le moule par l'argent en fusion (fondu dans des petits creusets en terre). La croix est ensuite dégagée du moule en terre, polie et ciselée (faute d'argent brut, on se sert souvent de pièces de monnaies anciennes).

Le forgeron Targui réalise ces chefs‑d'oeuvre avec des outils très rudimentaires : accroupi sur une natte (parfois à même le sol) les jambes croisées, il travaille des heures dans cette position qui peut sembler inconfortable. L'enclume est une simple tige d'acier. Le sommet correspond à un carré de 10 cm sur 10 cm enfoncé direc​tement dans le sable ou la terre. La forge est un trou dans le sol, entouré de quelques pierres et relié à un soufflet qui attise le charbon de bois.

Pinces, marteaux, limes, burins, complètent cet outillage très archaïque. La plupart des outils (couteaux, houes, herminettes, sarcloirs) sont réalisés par le forgeron. Les outils plus spécialisés ,ont faits par l'artisan lui‑même.

Le bois

Nous avons constaté que le forgeron Targui travaille aussi le bois (comme d'ailleurs dans beaucoup d'ethnies africaines). Au Sahara, le bois est une matière rare et précieuse, aussi les objets usuels réalisés en bois sont‑ils transmis de génération en génération, et souvent réparés.

La pièce la plus importante est le palanquin (ekhaoui) qui sert à transporter les femmes plus confortablement sur le chameau. Il est construit en bois d'acacia, orné d'applications de cuivre et d’incrustations de petites tiges d'argent.

Le lit est isolé par quatre pieds, pour éviter les scorpions.

Les montants transversaux des lits (assekbel) sont gravés au burin comme une pièce en métal ou pyrogravé de dessins géométriques. Les pieux servant à supporter les traverses du lit et les piquets sont découpés dans des planchettes de bois, parfois ajourées motifs géométriques (croix, losanges, etc.) donnant une impression de très grande fragilité. supports de coussins sont réalisés dans le même esprit, ainsi que des porte‑calebasses aux pieds sculptés.

Un grand bol en bois, récipient à lait, l'aylal, joue pour les Touareg rôle de la calebasse des Haoussa. Il est remplacé souvent, hélas, par des cuvettes émaillées. Le décor est simple, quelques bandes ‑parallèles en creux, ou incisées au fer rouge. Le galbe est d'une très grande pureté.

Plats creux, coupes à dattes, cuillères en bois, sculptées ou pyro‑ ont des formes très variées, mais toujours fonctionnelles tisokalin), la pointe du manche de la cuillère se termine souvent a r une sculpture évoquant la croix d'Agadès ou le pommeau de la file de chameaux.

Les louches (ammôla) ont le manche très courbé. cuillère double, pour les jeunes couples des Kel Gress (Gao) a forme étonnante (cuillère droite opposée à l'envers à celle de Les mesures à grains, les entonnoirs, les récipients à beurre et à lait, les mortiers, les coupes à dattes sont toujours décorés, pyrogravés ou gravés, parfois même polychromés (rouge et noir).

Dans lAïr, on fabrique aussi des sandales soqué en bois (le pouce est retenu par une bride en cuir).

Dans le Hoggar, un double bol (sorte de grande salière) est utilisé uniquement pour les soins de la chevelure : le peigne est trempé alternativement dans le premier bol rempli de beurre parfumé. puis dans le second rempli d'eau.

Poterie

Les Touareg n'utilisent pas de poterie. l'eau étant transportée dans des outres de cuir.

A Tombouctou. on vend des, poupées de cire. au type stéatotyge très prononcé. Il faut se rappeler ici que le, femme, Touareg sont « engraissées » comme de, oies dans les familles noble, C'est pourquoi les poupées ont ce ty pe. les femmes v oulant être ainsi.

Il existe toujours à Tombouctou un culte de la poupée très critiqué par les marabouts qui rejettent toutes les pratiques païennes. La poupée de cire est mariée à un jeune garçon, vivant, avec tous les rites habituels (tam‑tam, cadeaux) de la cérémonie du mariage.

Principaux centres d'artisanat touareg

Comme les Touareg nomadisent presque toute l'année, ce sont dans les grands marchés sahariens qu'on a le plus de chance de les rencontrer.

Niger. Les Touareg du Hoggar aboutissent à Tahoua (fin décembre/ début janvier) pour échanger du sel contre du mil (une charge de sel contre trois charges de mil).

Le marché de Tahoua est encore plus important que celui de Tombouctou.

A Agadès, on verra surtout les Touareg de l'Aïr et les loullimmiden. Le grand marché hebdomadaire d'Ayorou est sans doute le plus important de l'Ouest. On y rencontre beaucoup de Touareg qui viennent de très loin vendre leur bétail et les produits de leur artisanat (selles de chameaux, vases à onguent, etc.).

A In Gall (127 km d'Agadès). marché très animé (Touareg Kel Gran) surtout pendant la cure salée (fin de la saison des pluies en octobre/mars).

Tegguidda Ntecem (85 km dIn Gall) est un village où l'on extrait du sel, livré sous forme de pains. Cette région est le lieu de rassemblement des Touareg du Hoggar en saison froide (octobre/mars ). on y trouve en quantité des pointes de flèche et de harpon.

A Zinder, important marché touareg, capitale du cuir, carrefour des nomades du Nord.

En Algérie. Tamanrasset, centre des Touareg du Hoggar. En Lybie. Ghât, centre des Touareg Kel Ajjer, et Ghadamès (frontière de la Tunisie). Au Mali. A Tombouctou, on trouve quelques bijoutiers et forgerons. et des maroquiniers qui travaillent pour les touristes. Les vrais artisans sont en dehors de la ville.

A Kidal, à Goundam, à Bourem, à Gao, nombreux artisanats des Touareg de l'Adrar des Iforas.
_______________________________________________

LES MAURES

1. MILIEU

Les Maure habitent tout l'ouest saharien, des rives du Draa (sud Marocain) à celles du Sénégal.

Ils sont 550 000 en Mauritanie (sur une population de 1500 000 habitants de Peul, Sarakolé, nomades, Toucouleur).

· 20 000 sont fixés au Sénégal.

· 80 000 au Mali.

Le Mali compte encore plusieurs tribus de Maure parmi sa population. Les Kounta sont les plus importants (rive gauche du Niger). La partie sahélienne du Mali est une zone de migration des pasteurs Maure mauritaniens.

Les Maure sont en contact fréquents avec les Wolof, les Bambara, les Songhaï et les Touareg.

Les zones habituelles de rencontre sont les marchés échelonnés en bordure du fleuve Sénégal et du fleuve Niger : au Mali, Goundam, Tombouctou, Gao et, au Niger, Tahoua, Agadès.

Les Maure se désignent sous le nom de Bidan (homme blanc) par opposition aux Noirs sédentaires, les Kouwar, qu'ils appellent aussi Soudan (pluriel du mot assoued, noir). On les dit Berbères Zenaga du sud Marocain. Islamisés par les Arabes, leur engouement pour l'islam les poussa au prosélytisme. C'est chez eux que naquit au xie siècle le grand mouvement des Almoravides qui islamisèrent les rois nègres du Tekrour et détruisirent l'empire du Ghana (voir Toucouleur et Sarakolé).

L'ensemble des tribus Maure est arabo‑berbère; les mots d'origine berbère sont très nombreux dans le dialecte arabo‑berbère qu'ils parlent, le hassanya, mais les tribus sont de plus en plus métissées avec les Noirs. « La terre des Noirs tue les Maures », dit le proverbe.

2. HISTOIRE

L'histoire des Maure en bordure du Sahel se confond souvent avec celle des Touareg et celle des Songhaï (pillage, razzia, luttes intestines, propres aux pasteurs, nomades et guerriers). Au xie siècle, le peuplement des Noirs s'étendait jusqu'à l'Adrar, avec à l'est le royaume des Sarakolé (empire du Gao) détruit au xie siècle par les Almoravides (tribu de Berbères voilés, les Lemtouna).

Les Almoravides furent maîtres de la Mauritanie berbère. Ils convertirent à leur cause les guerriers Toucouleur du Tekrour (déjà islamisés) et purent ainsi entreprendre la guerre sainte. Après la prise de Koumbi, la capitale du Ghana (1076), ils se rendirent maîtres de presque tout le Maroc et d'une partie de l'Espagne. Après la mort de leur chef, la domination almoravide ne dura pas longtemps. Les tribus vassales du Ghana avaient profité de ces événements pour réaliser leur indépendance. Des tribus arabes d'Afrique du Nord pénétrèrent dans le désert et chassèrent les Berbères des meilleurs pâturages ou les vassalisèrent.

Au XVIe siècle, les tribus les plus puissantes s'organisèrent politiquement en émirats et se divisèrent en sept grands groupes, souches de toutes les tribus actuelles.

3. VIE ÉCONOMIQUE

Les Maure sont de grands éleveurs de chameaux. Pasteurs, ils vivent sous la tente.

Commerçants, on les trouve sur les marchés de Saint‑Louis (Sénégal) et de Zinder (Niger).

C'est au Nord que vivent les grands nomades chameliers, au SudOuest, les pasteurs qui pratiquent la transhumance (nord en hiver, sud en saison sèche). Les Maure ne sont pas agriculteurs. Ce sont leurs anciens esclaves qui cultivent les champs.

Les autres ressources des Maure sont le sel, la cueillette de la gomme dite arabique (acacia du Sénégal), mais surtout le cuir. Comme pour toutes les ethnies nomades pasteurs, il s'agit d'une véritable civilisation du cuir.

4. VIE SOCIALE

Il existe plusieurs divisions sociales très hiérarchisées, correspondant aux anciennes tribus.

1. Les Hassanes forment la noblesse, la haute aristocratie, ce sont d'anciens guerriers descendants des Beni‑Hassanes.

2. Les Tolba (ou Zaouïa), tribus maraboutiques d'origine berbère (certains descendants du prophète Mahomet). 3. Les Mhrar, nobles pasteurs, non guerriers. 4. Les Harratin, anciens esclaves noirs libérés, vivant dans les villages.

Ils doivent encore une redevance à leurs anciens maîtres (environ 10 %). Les ' Abid sont les captifs nés dans la famille. La classe des gens de caste est limitée chez les Maure à une seule caste d'artisans (celle des Maalem qui fabriquent des objets en fer, en cuivre, en or ou en argent), et une caste des griots, les Igaoun (mais tout le monde peut faire de la musique).

Les Maalem travaillent aussi le bois. Comme il n'y a pas de caste de cordonniers, ce sont en général les femmes des forgerons qui exercent ce métier. Elles ont la réputation d'être très habiles dans le travail du cuir.

Les Maure n'ont pas de tisserands ni de tailleurs, ni de teinturiers. Ils s'habillent avec les tissus d'autres ethnies. Ce sont les femmes qui réalisent les vêtements. La vannerie, la poterie, sont exécutées par les femmes des esclaves (Harratin).

Ils sont tous Musulmans.

Comme pour les Peul et les Touareg, les Maure nobles ne doivent pas faire de travaux manuels. Ce serait un grand déshonneur.

5. VIE RELIGIEUSE

Presque tous les Maure sont islamisés. Ils sont répartis entre plusieurs sectes religieuses (la Qadriya, la Tidjania).

Chez les nomades, on retrouve, comme chez les Touareg, la survivance d'anciennes coutumes paiennes (totémisme, entre autres). Aussi, magie et religion sont‑elles encore étroitement mêlées. La peur du mauvais oeil, si fréquente chez les Berbères, apparaît dans le triangle (l'oeil stylisé) qu'on retrouve très souvent dans le décor maure. L'influence islamique se relève dans tous les motifs décoratifs desfara (tapis de peaux de mouton ou d'agneau), des calebasses, des bijoux, motifs réalisés à l'aide exclusivement de lettres islamiques, telles le Waw (suite de U dont les bords se terminent par une boucle extérieure) qu'on retrouve dans beaucoup de bijoux.

6. VIE CULTURELLE

Les Maure célèbrent les fêtes des musulmans.

Chants et danses. Les griots, étant chroniqueurs historiques de la tribu, chantent la gloire des ancêtres du cheick, en s'accompagnant de la guitare.

Les danses sont nombreuses; la danse acrobatique des esclaves. très spectaculaire, comprend des sauts, des pirouettes, des volteface qui exigent une grande souplesse.

7. VIE ARTISANALE

Habillement. Le vêtement des Maure est constitué par un large pantalon bleu bouffant, s'arrêtant aux genoux (saroual) et d'un ou deux grands boubous (daraa) ‑ un blanc, un bleu indigo. Les tissus utilisés sont très indigotés et déteignent sur la peau d'où le surnom qu'on accorde aussi aux Touareg d'« hommes bleus ».

Il chausse des sandales de cuir (maal). Les femmes portent des pagnes (hazam), maintenus sur les épaules par deux fibules placées au creux de la clavicule ou enroulés autour des reins. Elles se cachent le visage avec un voile (mehlafa) en toile de cotonnade bleu indigo, mais uniquement devant les étrangers.

Parure, bijoux

Le Maure porte toujours un petit sac en cuir qui pend à son cou. Ce sac contient tout le matériel du fumeur : tabac, briquet à amadou. pipe en ivoire, épingle à curer la pipe.

Ses cheveux sont frisés, longs et enduits de beurre.

Les femmes ont les cheveux tressés, torsadés, veritable diadème. couverts d'ambre, de verroterie, de cornaline, coiffure compliquée et secrète que seuls les maris et les autres femmes peuvent voir (l'occiput et la nuque sont des signes de pudeur chez les femmes). Cette coiffure est réalisée par des coiffeuses professionnelles.

Elles portent aux chevilles, aux bras et aux oreilles des bijoux très lourds en cuivre ou en argent.

Chaque perle, chaque ornement de métal, de cuir, de corne, d'os, coquille a une place précise dans les nattes tressées. Les unes ont une valeur prophylactique, les autres protègent contre le mauvais ‑il. ou assurent la fécondité.

Les femmes Maure suspendent à leurs tresses de curieux petits bijoux à chaton plat triangulaire, taillés dans le quartz ou l'agate. Ils sont souvent réalisés maintenant en matière plastique dans toutes les nuances les plus criardes (ces pendentifs sont appelés « Bagues de la Mecque »)

Tissage, broderie

Les Maure n'ont pas de tisserands (ni de tailleurs, ni de teinturiers). Ce sont les femmes qui tissent les bandes de fils pour confectionner les tentes. Le métier est vertical, on tend la chaîne et on avance au fur et à mesure du travail.

Les nomades habitent toute l'année une grande tente brune (khrîné) ‑‑mcieuse, aérée, faite de l'assemblage de sept bandes de coton mélangé à du poil de chèvre) dominée par le signe brodé de l'ouverture Certaines tentes de notables couvrent 100 m2 avec une ‑auteur de 5 m. au piquet central. La bande de l'entrée est toujours ‑lus étroite, au décor blanc (symbole de la pureté).

Les femmes de Oualata étant claustrées, elles ont encore le temps de ‑‑oder de longues tuniques de percale, de soie blanche, dite « boumi" » et portées par les hommes ou les femmes.

Vannerie

La vannerie est exécutée (comme la poterie) par les femmes des anciennes esclaves (corbeilles, vans, etc.). Il faut aussi citer la natte de nomade (janta) aux motifs en losanges ou en zigzag, très riches, avec des intervalles sans décor, ou la natte de Oualata, aux bandes toutes décorées avec l'utilisation de bandes de cuirs teints.

La khabta est une grande natte rigide en lamelles de raphia tissées sur une chaîne de lanières de cuir.

Cuir

Comme pour les Touareg, de très nombreux objets utilitaires sont réalisés en cuir, très richement décorés par les femmes des forgerons (Maalem) très douées dans ce travail :

· oreillers ronds en cuir de mouton décorés d'idéogrammes mâles et femelles (symboles sexuels) et frangés, que l'on donne à la jeune mariée. Celui du garçon est rectangulaire;

· coussins de formes allongées (boussaada) équivalents d'un siège sous la tente du nomade.

· sacs : outre guerba, en peau de mouton, qui peut contenir jusqu'à 50 litres d'eau.

En peau d'oryx, elles sont destinées à contenir le grain; ‑ gourde à beurre (okké) ;

· barattes à beurre chekoua (genre d'outre),

· sac de voyage des hommes (tassoufra), destiné à contenir surtout des vêtements. Les tassoufra sont très richement décorés.

La couleur du fond, souvent rouge, est étendue avec la paume de la main. Les traits larges (noirs) sont peints avec les doigts ou un petit bâton pourvu d'un tampon de peau. Les traits fins avec un pinceau (morceau de bois au bout mâché). Les décors, peints ou excisés, sont réalisés par les femmes des Maalem, les plus belles sont celles de lOuest. (Le décor évoque un peu les enluminures des manuscrits arabes du Xe siècle),

· sacs à effets destinés aux femmes (tiziaten) en peau de vache décorée avec franges aux larges rubans incisés, sacs plus petits servant à contenir le thé (chikâra);

· corbillon recouvert de peau, contenant les verres à thé et la théière d'étain (kountié). Cette corbeille est entièrement recouverte franges; sac à tabac (msar), à sucre (moularagui), portefeuille à glissière en cuir repoussé vert, rouge ou jaune (tgaodira), tabatière à poches multiples (la poche à tabac, la poche à amadou, la poche du curepipe et la poche de la pipe);

· tapis de peaux (foro), peaux de mouton découpées en forme de rectangles réunis entre eux par une couture et une bande de peau rouge vif. Les chaussures sont, elles aussi, décorées. Sandales (nâalé ou naïl). La semelle est faite en peau de veau ou de zébu sur laquelle est collée (au mil) et retenue par des lanières, une deuxième semelle en peau de mouton, dessins jaunes et rouges. ‑babouches (gourig), bottes (kfofgué);

· selles de chameaux et de chevaux avec leur harnachement complet;

· selle rahla pour le chameau, beaucoup moins décorée que celle des Touareg.

Si les techniques, l'outillage et les procédés de teinture sont sensiblement les mêmes que chez les Touareg, par contre, le décor est très différent par son influence arabe. Il y a un style maure et un style touareg; le premier est plus raffiné, plus sobre, à cause de l'influence des arabes hassanes, le second est plus simple, plus rustique, plus coloré. Mais les décors, les couleurs, la qualité de l'exécution varient d'une région à l'autre et un connaisseur est capable de vous dire sans hésitation la provenance de telle ou telle tassoufra. Les techniques de décors portent les noms de Nekeh quand ils sont usuels et de Red'dem quand ils sont appliqués ou brodés. Ils se disent Raffi quand ils sont exécutés à la plume ou au pinceau.

Métal

Les Maure n'ont qu'une seule caste d'artisans, celle des forgerons (Maalem), qui fabriquent les objets en fer, en cuivre, et métaux précieux. Ils travaillent aussi le bois, les motifs sont d'inspiration arabe (incrustation de petits rubans fixés à chaud dans le bois, ou appliques de cuivre et de laiton).

On connaît surtout certains objets d'artisanat

· cadenas egfal, recouverts de plaquettes de cuivre et de laiton et incrustation d'argent;

· couteaux des cordonniers (amnas);

· poignards (souvent d'importation marocaine) aux décors incrustés de petits rubans d'argent fixés à chaud dans le bois du manche; ‑ coffres, décorés à l'aide d'appliques de cuivre et de laiton avec de très belles serrures et des fines lames d'argent incrustées dans le bois.

Bijoux

Les chevi Ilières (rabral) en cuivre ou en argent sont très richement décorées. On y trouve des signes de protection contre les piqûres d'épines, de scorpions, de tarentules, et les morsures de serpents. L'artisan signe souvent de la marque de sa famille ou de sa tribu (signe qu'on retrouve sur ses outils et sur son bétail).

Citons aussi les chapelets et bracelets en bois incrustés d'argent, les très beaux pendentifs (sourba) avec trois motifs en forme de pyramide gravés sur toutes les faces, les divers bracelets en bois, en métal (argent, cuivre).

Au nord d'Atar et à Tidjikja, en Mauritanie, le travail de l'argent est réputé. Par contre, les chapelets les plus beaux se trouvent sur les hauts plateaux du Tagant et de l'Assaba.

A l'ouest, à Boutilimit, toujours en Mauritanie, on achète les plus 
belles chevillières, à Méderdra, les coffres et articles de fumeur.

La technique d'incrustations d'argent est particulière aux Maure : 
après avoir façonné l'objet en bois, on y dépose à la place qu'ils doivent occuper, des petits fils d'argent auxquels on donne la forme 
exacte du dessin. Puis, avec une pince rougie au feu, on appuie sur le fil d'argent. Celui‑ci, bon conducteur de la chaleur, s'échauffe, 
brûle la partie du bois et s'enfonce dans la rainure qu'il produit

ainsi par combustion. Un coup de lime finit de le fondre avec le bois. On réalise avec cette technique particulière des colliers, des brace​lets et des chapelets.

Bois

Armatures des coffres, bols de traite, mortiers, louches et cuillères, porte‑bagages aux pieds sculptés. Un évidage, à l'aide d'une gouge, permet de faire apparaître le décor en relief (grecque. croix du Trarza), ou décors pyrogravés auxquels on ajoute des peintures rouges, jaunes. Porte‑calebasses achenad en bois tendre 
décoré, qui sont plantés dans la chambre dans un socle de terre battue. Le décor est coloré (fond noir, coupé de chevrons jaune, vert
et rouge). Dans la région de Oualata, le haut de la calebasse est complété par un col de bois cousu et surmonté d'un couvercle. Elles sont souvent décorées.

Poterie

Dans tous les marchés échelonnés le long du fleuve Sénégal ou à Tombouctou, Gao, Tahoua, Agadès, on trouve la série complète des poteries maure. Les potières, anciennes esclaves noires, ignorent le tour. Elles façonnent une boule qui est creusée, évidée, servant de support à la suite du travail qui se fait aux boudins. Le décor géométrique est semblable à celui des calebasses. Elles fabriquent des canaris, des 
gargoulettes, gdour, des marmites à couscous (perforées à la base d'une série de petits trous pour permettre à la vapeut de faire gonfler 
le COUSCOUS (foudten beni), de petites marmites (guéderit taria, des poêlon s d'argile pour charbon de bois (binmbizé), des pots à eau 
(mourlef), des plats à couscous ou à mil (tantana), des brûle​-parfums (gdahb‑khour) destinés à éloigner par la fumée les mauvais esprits. Elles décorent leurs poteries selon des procédés très primitifs empreintes des doigts, de paille, de graines, de maïs. 
Dans la région de Oualata, en Mauritanie, les potières font des maisons de poupée (dar el adzmat) en argile brute peinte de la même manière que les maisons de Oualata, avec tout le mobilier, les personnages habituels et les animaux.

Perles

Les Maure fabriquent des perles. La matière s'appelle « molaire de la servante », « bleu inimitable » et «tourterelle ». C'est du verre 
multicolore pilé (vieilles bouteilles de bière). On place cette poudre dans un moule en argile, en forme de perle, le creuset est ensuite placé dans un feu de charbon de bois, le moule est cassé, la perle est 
percée puis refroidie. Quand elle est finie, on l'appelle « noble et pure ». La légende affirme que son secret de fabrication fut transmis par le prophète Soulleïmar. Ces perles sont utilisées dans la coiffure des femmes Maure. Il existe un autre procédé de fabrication : on enroule le verre en fusion autour d'une mince tige de bois ou de fer et on forme la perle en tournant le support entre les doitgs.

Cire

Chez les Maure du Trarza, on fait des poupées en cire habillées de tissu et parées de bijoux, amulettes (à Boutilimit) servant de talisman de fécondité pour la fillette qui la porte.

Principaux centres d'artisanat maure

Niger Tahoua, Agadès, In Gall. Mali Gao, Mopti, Goundam, Tombouctou, Kayès, Kidal. Mauritanie : Néma, Kaédi, etc. Sénégal : Saint‑Louis, Louga, Richard Toll, Podor. A Dakar, la rue des Maure (69, av. Blaise‑Diagne) regroupe des bijoutiers Maure.

_________________________________________

LE MALI

LES BAMBARAS

1. MILIEU

Bambara, ou Banmana (de Ban refus et Mana, Maître. Ce qui voudrait dire « ceux qui ont refusé d'être dominés ») ou Bamanan, homme des crocodiles.

Le bambara est la langue véhiculaire du Mali où il n'y a pas une région où il n'est pas compris.

Au Mali, les Bambara constituent le groupe ethnique le plus important avec 35 % de la population (1 700 000), mais on rencontre aussi des Bambara au Sénégal, en Burkina Faso, en Mauritanie, en Côte‑d'Ivoire. Les Bambara, lorsqu'ils se sont mélangés à d'autres groupes ethniques, les ont toujours dominés. Les Ouassoulounké, qui habitent le pays situé entre Bougouni (Mali) et Siguiri (Guinée), bien que d'origine peul, ont les mêmes coutumes et le même artisanat que les Bambara. Les Dioula (70 000 au Mali) ont aussi beaucoup de liens culturels avec les Bambara, ainsi que les Malinké et les Khassonké. On retrouve particulièrement cette influence dans le style des masques et de la sculpture. Les Bambara occupent la vallée du Niger en partant de Bamako vers Ségou, San, Djenné, Mopti, Bandiagara.

Au Nord‑Ouest se trouvent les Bambara du Bélédougou et du Kaarta; au Sud, ceux de Bougouni et de Sikasso, qui se trouvent minoritaires parmi les Minianka‑Sénoufo.

2. HISTOIRE

Aux origines, l'ethnie Bambara se composait d'un certain nombre de clans, vassaux du Mali.

Une légende raconte que deux frères Bambara partirent vers l'Ouest à la recherche d'un lieu sûr pour s'y établir. Ces deux frères, Baramangolo et Niangolo, n'ayant pas trouvé de pirogue pour traverser le Bani (affluent du Niger), une énorme silure (poisson du Niger appelé polio) s'approcha d'eux et les transporta sur son dos de l'autre côté du rivage. C'est pourquoi on les appelle : Kouloubali (koulou = pirogue, bali ‑ sans) qui devint Koulibaly. Ce furent, d'après cette légende, les deux ancêtres des deux grands royaumes Bambara. Baramangolo était bon et généreux, il fonda la dynastie des Kouloubali du Royaume de Ségou (1600‑1862), sur la rive droite du Niger.

Son frère Niangolo, méchant et cruel (il avait tué le poisson polio, son bienfaiteur) s'exila sur la rive gauche. Il fonda la dynastie des Kouloubali Massassi «( rejetons du roi »), futur Royaume du Kaarta (1633‑1854). D'après d'autres griots, cet épisode se serait produit plus tard, sous le règne de Biton Mamari Kouloubali (1712‑1755).

Toujours est‑il que la vérité historique prouve qu 1 au XVIIe siècle le Soudan occidental, corrompu par la domination marocaine, n'a plus d'Empires puissants et qu'ainsi les anciens clans vassaux Bambara se trouvèrent libres et fondèrent le royaume de Ségou et du Kaarta.

Au XIXe siècle, ces deux royaumes Bambara durent affronter les attaques des ethnies voisines et furent obligés d'arrêter leurs rivalités. A l'arrivée du conquérant Toucouleur El Hadj Omar Tall, les deux royaumes se réconcilièrent et s'unirent avec les Peul du Macina pour lutter ensemble contre leur envahisseur commun.

Ils furent tous vaincus et restèrent sous la domination Toucouleur jusqu'en 1890, à la prise de Ségou par les Français. Mais à cause de la résistance acharnée des Bambara et des Peul, El Hadj Omar n'arriva pas à créer un État stable.

Les Bambara, furieusement indépendants, luttèrent avec courage contre les Français jusqu'en 1893 où le roi Badian, mis en place par les Français, signa la paix.

3. VIE ÉCONOMIQUE

L'agriculture est la principale occupation des Bambara. Ils confient leurs troupeaux aux pasteurs Peul. Dans les arbres on peut remarquer des ruches (N'Gounou) en vannerie, le miel étant récolté par les Bambara.

4. VIE SOCIALE

Les Bambara sont divisés en trois grandes classes sociales.

1. Les Ton‑Tigui, guerriers propriétaires.

2. Les Nyamakala, gens de caste de Nyama = les artisans et les bardes comprenant : les Noumou (forgerons), les Lorho (artisans du cuir), les Koulé (artisans du bois), les Garanké (cordonniers et 
bourreliers), les Dieli (griots) et les Finah (bardes religieux)

3. Les Dyon (esclaves).

La société Bambara comprend un certain nombre de classes d'âge (flanton). Si un Bambara voyage, il trouvera toujours des compagnons de sa classe qui l'accueilleront en souvenir des épreuves subies au même âge.

5. VIE RELIGIEUSE

La grande majorité des Bambara est restée animiste. Ils croient en un dieu de la création et de la lumière, nommé Faro. Le verbe​créateur a engendré l'esprit Yo qui, à son tour, a engendré Faro, 
bâtisseur du monde, maître de la Parole, père de toutes les divinités de l'air et de l'eau, Il trône au septième ciel et envoie la pluie bienfaisante. Sa couleur est blanche. C'est Faro qui créa la première femme, Mousso Koroni, terre nourricière, mère de l'huma​nité. Toute une très riche mythologie se greffe sur cette origine.

Comme chez tous les animistes, on retrouve chez les Bambara le culte des esprits (mâne des ancêtres, des génies invisibles) qui aboutit aux fétiches (Boli) et aux gris‑gris. La place de la magie est encore très grande dans la vie quotidienne des Bambara. Un autre élément important dans la vie religieuse des Bambara est l'existence de nombreuses sociétés secrètes.

Parmi elles, la plus importante est le komo. Chaque village a son 
komo, indépendant des autres komo. Il est placé sous l'autorité des forgerons.
Il existe d'autres sociétés secrètes : nama, koré, kono, dio, nia, chacune ayant une fonction particulière dans la vie du groupe.

Chaque société a ses masques figurant une tête d'animal ou un 
homme ayant les traits d'un animal.

La plus célèbre sculpture bambara, le tyi wara (tyi = paille, wara 
= animal sauvage) appartient à la société kono dont l'enseignement

est lié à l'agriculture. 
Le tyi wara conduit les danses lors des enterrements, des fêtes d'initiation, des prières pour la pluie et la fertilité des champs. 
Le fait d'appartenir à une société magico‑religieuse qui évoque des génies (danse aboutissant souvent à des transes) n'est pas incompa​tible avec la pratique de la religion islamique (qui reconnaît l'existence de génies).

6. VIE CULTURELLE

Fêtes. Fêtes religieuses, celles du komo déjà évoquées, célébrées au début des semailles et après les moissons; le mariage, qui donne lieu à des fêtes dont l'éclat dépend des ressources des parents du marié; les funérailles des chefs et des notables revêtues d'un faste particulier; la circoncision dont les fêtes durent plusieurs jours sans interruption.

Les griots bambara sont réputés pour leurs chants épiques. Les ex-chants religieux du komo sont interdits aux femmes. Ils sont exécutés par les gens de caste, surtout les forgerons.

Ce sont les griots qui sont chargés de conserver la tradition orale et musicale. Les danses bambara sont très nombreuses. La troupe nationale des Ballets du Mali en a fait connaître les plus caractéristiques.

Il existe aussi des danses réservées aux femmes.

Il y a des danses spéciales pour les castes des artisans : danse tagué ou diamara, exécutée par les forgerons et qui met particulièrement en valeur tous les muscles des danseurs (notamment ceux de la poitrine et des cuisses); danse domba, des cordonniers, aux motivéments très gracieux; danse kokoun kokoun (source, bord de la rive) célébrée par les pêcheurs Bozo, Somono et Sorko pour obtenir de bonnes pêches; danses spéciales des sociétés secrètes.

Il faut aussi évoquer les marionnettes bambara de la région de Mopti et de San, au visage démesurément long, au nez à arête vive. Elles portent des coiffures avec des grandes nattes. Elles sont maniées par un homme caché par un paravent de tiges de bambou recouvertes de pagnes; les bras et les jambes mobiles sont mus latéralement par des ficelles. Autrefois, les marionnettes étaient au service du culte et symbolisaient l'esprit des morts. Aujourd'hui, il existe des marionnettes pour jouer des farces et des comédies classiques.

Littérature orale. C'est souvent pendant les veillées que les griots récitent ou chantent des légendes bambara, évoquant les faits les plus marquants de leurs héros nationaux. Les Bambara pratiquent encore aujourd'hui une sorte de théâtre total avec des dialogues entrecoupés de danses et de chants (par exemple, zantegueba).Il existe aussi une production littéraire populaire récitée par les korodiouga, secte des bouffons dont la langue imagée, les bons mots, les récits comiques amusent beaucoup les Bambara.

7. VIE ARTISANALE

L'artisanat est pratiqué par des castes spéciales, sauf la vannerie, le tissage, la teinture qui peuvent être réalisés par tous.

Les Nyamakala avaient la qualité d'hommes libres, certains pouvaient apprendre leur métier à leurs serviteurs dont les plus doués devenaient ainsi de bons ouvriers qualifiés, ceux‑ci, ne pouvant jamais ouvrir un atelier à leur compte, restaient attachés à leurs maîtres et n'accédaient jamais à la maîtrise. En effet « quiconque n'a pas été « ordonné » maître, en vertu de certains ‑pouvoirs magiques détenus par les Nyarnakala, ne pouvait exercer convenablement le métier. Il risquait, en outre, de s'attirer le courroux des esprits, maîtres incontestés des métiers ».
Habillement

Les vêtements traditionnels de l'homme sont encore portés dans les villages : boubous brodés de dessins (sans significations symboliques), portés sous une tunique courte et une culotte bouffante. Les hommes se couvrent la tête, comme les Malinké, avec un bonnet dont les deux pointes peuvent être relevées ou rabattues sur les oreilles (bamba‑dah ‑ gueule de caïman). Ils portent en plus un chapeau de paille conique (gaban) pour se protéger du soleil.

Les femmes portent généralement un pagne ouvert sur les côtés.

Parure

La coiffure traditionnelle de l'homme consiste en un cimier allant du front à la nuque et deux tresses latérales dont on noue les pointes sous le menton.

L'oreille gauche percée permet d'y mettre un anneau porte-bonheur.

La femme porte, outre le cimier, deux nattes de chaque côté de la tête. Gros anneaux d'or aux oreilles. Elles ont parfois la cloison nasale percée pour y suspendre un petit anneau d'argent ou de cuivre ou d'or. Colliers et bracelets nombreux.

Des scarifications se font sur le visage et le corps. Elles varient en nombre et en forme selon les régions. Elles ont des pouvoirs occultes.

Tissage, teinture

Chez les Bambara, il n'est pas l'exclusivité d'une caste particulière. Les Bambara sont des tisserands saisonniers uniquement pour utiliser leur production de coton familial. Par contre, les Maboulé (Peul et Toucouleur), spécialistes du tissage, viennent souvent travailler à domicile dans les familles bambara.

Les tisserands sont divisés en deux catégories

· tisserands en couvertures de laine (kassa) aux couleurs chatoyantes de la région de Macina et de Niafunké ou en laine blanche légèrement écrue sur laquelle sont réalisés des petits dessins géométriques colorés.

· tisserands en coton, qui confectionnent des bandes étroites sur des métiers appelés tiagnirgal.

A Ségou et à Mopti, on découvre des tisserands au travail dans presque toutes les rues. Aux marchés de Ségou, San, Mopti, Sikasso : pagnes en bayadères multicolores, bandes étroites de différentes couleurs assemblées ensuite.

La teinturerie est exécutée par les femmes des tisserands mais aussi par des femmes non castées.

Les couleurs fondamentales utilisées par les Bambara sont le noir (qu'on identifie à la saison des pluies), le rouge (saison sèche, les herbes prenant une couleur rougeâtre), le blanc, qui est l'union des deux couleurs précédentes. Le jaune est la couleur de l'initiation. Chacune de ces couleurs a sa légende et sa place particulière dans les rites. Le blanc est lié à la technique du filage du coton, le rouge est associé aux techniques de la forge et de la poterie, car il évoque le feu. Le noir tire son origine de la terre, mais évoque aussi le ciel d'orage et le tonnerre. Ces trois couleurs sont introduites dans les rites et aussi dans la décoration des vêtements traditionnels : pagnes en bandes blanches, rouges et noires alternées, sandales rouges, etc.

Le jaune est obtenu par la sève d'une racine.

Les dessins sont réalisés par une attaque partielle de cette teinture avec un mélange de boue et de savon très corrosif, tracés à l'aide d'un pinceau en bambou.

Les Bambara de la région de Ségou, San et Koutiala font des dessins géométriques sur coton « au caustique » (ou au banco) Sur le fond écru (ou jaune), ils tracent, à l'aide d'un petit pinceau de bois, des motifs à l'aide d'une boue (fin limon de rivière) et puis le recouvrent d'un savon extrêmement caustique. Le tissu est encore traité une fois avec la boue, puis lavé à grande eau. Les motifs restés clairs se détachent sur le fond sombre.

Les motifs évoquent des antilopes très stylisées, le jeu complexe des motif‑, variés fait de ces tissus une oeuvre d'art remarquable. (On retrouve une technique très proche chez les Sénoufo.)
Vannerie, nattes

Exécutée par tous, la vannerie tient une grande place dans la construction des cases rondes. Les paniers dits Segou (en bambara, segui diena) sont fabriqués entre DOUrou, Kemacina et San, dans les régions où poussent les palmiers avec les feuilles desquels ils sont fabriqués. Avec leur écorce on fabrique aussi les supports des petits tamis. On en trouve au marché de Ségou.

A Fournon, belles corbeilles polychromes, tressées par les hommes pendant la saison sèche (avril a juillet). L'herbe manou qui est utilisée pour former les dessins des paniers de Ségou se trouve à 15 km de Wani. On la trouve difficilement pendant la saison des pluies. Grands vans, nattes, calebasses avec couvercles dans la région de San et de Ségou.

On fabrique également des petites nattes servant de tapis et des filets en vannerie, suspendus au plafond des cases Pour ranger à l'abri des rongeurs les vêtements et la nourriture.

Maroquinerie

Les Garanké, artisans spécialistes du cuir, se retrouvent aussi bien chez les Toucouleur, qui les appellent Garankobé, que chez les Sarakolé, qui les appellent Ganranko.

Leur origine est légendaire. Ils se divisent en deux spécialités les maroquiniers et bottiers, et les cordonniers, fabricants de fourreaux de sabre, gaines de couteaux, etc. Les Garanké réalisent eux‑mêmes le tannage des peaux à J'aide de gonakié (écorce et guOUsses de l'Acacia arabica).

D'après B. N'Diayé, on prête aux cordonniers qui portent le nom de Simaga, le don de se métamorphoser en hyène et à ceux qui s'appellent Saké‑Alaoubé, le pouvoir de pénétrer dans le ventre d'Lin mouton vivant et de manger ses entrailles sans qu'apparemment son aspect physique soit changé. Le mouton meurt ensuite brutalement. Toutes ces Superstitions sont encore tenaces chez les Bambara (et la plupart des ethnies du Mali).

Les femmes des cordonniers sont spécialistes des tatouages des lèvres et des gencives en bleu. Elles sont aussi coiffeuses.

Les cordonniers ont la réputation de ne pas savoir garder un secret. Des histoires plus ou moins légendaires circulent à ce sujet. En voici un exemple: lorsque Binah Ali, roi de Ségou à l'arrivée des troupes d'El Hadj Omar s'enfuit en emportant l'or du trésor royal, il fut aidé par deux artisans : un forgeron et un cordonnier. Le premier découpa l'or en petits morceaux et le second les mit dans des petits sacs de cuir que le roi et toute sa suite portèrent sur eux sous la forme de simple gris‑gris. On dit que le cordonnier ne sut pas garder son secret et le révéla au vainqueur.

Une autre caste d'artisans du cuir (les Saké) sont bourreliers, fabriquant les harnais, les selles, etc.

Travail du métal

Les forgerons (Noumou) forment, comme presque partout en Afrique, une caste très particulière.

On fait remonter leur origine soit au Yémen (ils seraient venus en Afrique avec un conquérant arabe au XIe siècle), soit en Palestine, leur ancêtre étant très proche parent du prophète Abraham. Ce .sont eux qui, les premiers, découvrirent le cuivre (soula), le fer (négué) et l'or (sanou). Ils transmirent les secrets à leurs descendants de génération en génération.

Le tana des forgerons est le bamba (caïman). Dans les villages le long du fleuve Niger, on raconte qu'encore aujourd'hui les forgerons ont le pouvoir, par un simple appel, de faire sortir les caïmans du fleuve et de les faire manger dans leurs mains.

Un second tana, le poulet blanc (qu'ils ne doivent ni tuer ni manger) est surtout respecté par les forgerons qui prétendent avoir pour ancêtre l'empereur du Sosso, le fameux magicien forgeron Sonmangourou Karité (1200‑1235).

On divise les Noumou en bijoutiers et en forgerons.

Les bijoutiers vivaient en courtisans dans les familles les plus riches. Ils fabriquaient des bijoux en exclusivité pour elles. Ils étaient donc sédentaires. Ils habitent actuellement les villes et sont en général musulmans.

Par contre, les forgerons travaillent surtout pour les paysans. lis fabriquent les outils et les petits objets en fer. Ils sont restés animistes et sont redoutés parce qu'ils conservent le secret de la fabrication des armes magiques employées par les Bambara contre tous leurs ennemis. Une de ces armes, la plus redoutable, est le soma, poudre magique enfermée dans une petite corne de biche. Si l'on veut tuer un individu, il suffit de procéder à certains rites avec cette poudre, et le charme sera efficace.

Si la personne visée a l'imprudence en arrivant chez elle de s'asseoir ailleurs que sur la terre nue, elle mourra.

Toutes ces pratiques sont encore employées par les Bambara mais pour des circonstances graves.

Les forgerons sont aussi les grands prêtres des sociétés secrètes, du komo en particulier, ce qui les rend encore plus redoutables puisque tous ces cultes sont secrets. Ce sont eux aussi qui pratiquent la circoncision.

Mais, en réaction contre cet aspect un peu terrifiant des forgerons, il faut souligner le fait qu'ils sont aussi estimés : d'abord parce qu'ils fabriquent tous les outils agricoles indispensables à la vie des paysans et qu'ensuite ils sont guérisseurs et pratiquent même la chirurgie. Ils connaissent les plantes et les racines qui soignent les morsures des serpents les plus mortels ou toutes les maladies infectieuses (d'ailleurs actuellement des liens s'établissent entre médecine moderne et médecine traditionnelle).

Quand il n'y a pas de Koulé (artisans du bois) dans le village, ils fabriquent aussi tous les objets en bois, mais d'abord les outils (haches, herminettes, couteaux, houes), les armes (lances, poignards, pointes de flèches, etc.) et les célèbres fers rituels placés sur le sommet des sanctuaires.

Travail du bois

Les Laoubé sont les artisans spécialistes du travail du bois de l'ethnie des Toucouleur. Ils sont nomades et on les retrouve dans tout le Soudan (voir ethnie Toucouleur).

Par contre, les Koulé sont les artisans du bois de l'ethnie Bambara.

On leur donne la même origine que celle des forgerons. Ce sont des Noumou, spécialistes du travail du bois. A ce titre, ce sont eux qui fabriquent les célèbres masques et les statues, source de connaissance pour la religion, la mythologie et la culture bambara. Le souci de ces artisans est de réaliser un masque de telle façon que les différents messages à transmettre ne puissent pas être mal interprétés par les spectateurs à initier. Ce qui n'exclut nullement une création individuelle dans le cadre rituel fixé par la tradition. La plupart des statues bambara sont liées a la religion. La majorité sont féminines et se différencient suivant les régions. Les Bambara utilisent peu la couleur et décorent souvent leurs sculptures de clous en métal ou de cauris incrustés; des graines et des perles sont incrustées à la place des yeux.

Les masques bambara sont très nombreux. Ils sont toujours associés aux cultes des sociétés 1 nitiatiques. Considérés comme «vivants », on leur apporte des offrandes; quand ils ne sont plus utilisés, on les enterre rituellement.

Les masques bambara sont tous la symbolisation d'un animal aux longues cornes et aux grandes oreilles, mais ayant aussi, souvent, des traits humains : cet être mythique, moitié homme, moitié animal, aurait, selon les légendes, enseigné aux hommes les travaux agricoles, Par exemple, le masque du ntomo (ou ndomo) est caractérisé par un nez humain mais possède des cornes (de deux à huit, sorte de peigne). Il est « l'image de l'homme tel qu'il est sorti des mains de Dieu ». Les cauris qui sont incrustés dans la face du masque évoqueraient la multiplication des hommes.

Le plus célèbre des masques bambara est celui de la société komo, le masque tyiwara, composé d'une calotte cri paille tressée surmontée d'une sculpture évoquant l'antilope.

Les tyiwara ont des variations infinies sur le même thème de l'antilope. Ce qui les apparente aux Sénoufo avec le masque kpélié, si varié lui aussi.

Dans la société koré (esprit de l'eau), on trouve une grande variété de masques d'animaux très expressifs (lion, hyène, cheval, singe).

Le travail du bois des Koulé comporte aussi la décoration d'objets usuels, comme les serrures ornées d'une tête de femme ou d'homme, les poulies des métiers à tisser, les bols et couvercles des coupes rituelles, les sistres, les lits (kalaka), les petits tabourets (kouroun) La croix bambara apparaît fréquemment sur ces objets. Le carré du centre représente le monde avec ses quatre points cardinaux. Cette croix sert aussi à un jeu bambara.

Des statuettes de jumeaux sont sculptées à la mort d'un jumeau. La statue porte le nom du défunt et on l'offre au jumeau survivant qui la décore de perles, d'anneaux et de bijoux. On donne aux filles des poupées (divinités de la fécondité) pour leur assurer de nombreuses maternités.

Poterie

Les poteries sont faites par les femmes des Noumou. Le forgeron leur fournit le bois destiné à la cuisson. Chacun de leurs gestes dans l'extraction de la terre, le pétrissage, le façonnage jusquà la cuisson est accompagné de formules magiques qu'elles murmurent entre les dents. Elles fabriquent des canaris aux formes très pures. Elles sont chargées de l'excision des filles et servent de coiffeuses aux autres femmes du village.

Les femmes des Laoubé fabriquent des jouets en terre cuite qu'elles vendent aux enfants. Ceux‑ci, cependant, savent très bien modeler l'argile et reproduire les scènes très vivantes de la vie quotidienne attelages, animaux domestiques, tisserands, forgerons, potières, maisons en banco avec leur escalier, etc. Leurs zébus ressemblent étrangement aux sculptures du Néolithique saharien. Leurs jouets rappellent ceux des enfants sao du Tchad, vieille civilisation située à plus de 3 000 km de Mopti. Les petites filles fabriquent des dînettes. La couleur est appliquée après une cuisson rudimentaire : le noir est tiré du charbon de bois, le blanc du kaolin, le rouge de la latérite. La couleur est appliquée directement avec le doigt ou à l'aide d'une plume de poule. Il s'agit là d'Lin véritable art populaire très riche en créations spontanées, dont les objets de la civilisation industrielle (télévision, Vespa, radio, etc.) ne sont pas exclus.

Ségou est le grand centre de poterie bambara. ALI marché, le lundi, les potières qui habitent les villages de l'autre côté du fleuve arrivent avec des pirogues surchargées de leur production : canaris pour préparer les vins de mil, petit et grand foyer, boîte à fards, etc.

_____________________________________________

LES MALINKES

1. MILIEU

Manding ou Mali ‑ où le roi vit.

Malinké ‑ sujet du Mali ou Maninka.

Pour certains, le Mali (Mani) signifie lamentin, totem des Malinké.

Le groupe Manding comprend en premier les Malinké, puis les Bambara, les Khassonké, les Dioula.

C'est pourquoi les Malinké paraissent unis aux Bambara par une étroite parenté (type physique très proche, communauté de langue, de couleurs, de croyances).

Au Mali, on compte 300 000 Malinké.

Le pays Malinkala se situe à cheval sur le haut Niger entre Bamako et Siguiri ; il est limité au sud par les monts du Fouta Djalon. Centres : Kita, Keniéba, Bafoulabé, Ouassoulou, Kaba, et, en Côte‑d'Ivoire, Odienné, Touba, Séguéla.

Le Mandé fut un lieu de rassemblement de plusieurs ethnies. Les griots généalogistes déclarent que trente familles Mandé ont essaimé dans toute l'Afrique Noire mais relèvent d'une origine commune. Les Manding comprendraient, au nord, les Bozo, les Soninké; au centre, les Bambara, les Malinké, les Fulanké, au sud, les Dialonké et les Songhaï.

Du point de vue de l'ethnologie culturelle qui nous intéresse, cette parenté, même lointaine, peut nous aider à mieux comprendre certains « métissages culturels » restés obscurs mais qui donnent une grande cohésion culturelle à toute cette civilisation mandingue. On retrouve un style très homogène dans les masques et les statues chez les Bambara, les Dogon, les Mossi, les Bobo et les Sénoufo.

2. HISTOIRE

Au XIIIe siècle, apparaît le héros Soundjata Keïta, dont les griots genéalogistes chantent encore la légende fabuleuse. Soundjata créa une armée, affronta et tua, en 1235, Soumangourou Kanté, roi du Sosso, à la célèbre bataille de Krina. Il annexa tous les pays qui formaient le Sosso, y compris J'ancien royaume du Ghana dont il détruisit la capitale vers 1240.

Il fonda un empire immense qui englobait les mines d'or du Bouré et du Galam. Il put ainsi contrôler le commerce de la poudre d'or que les caravanes, venues du Maroc, de Tripoli et même d'Égypte, échangeaient contre du sel, des tissus, du cuivre, etc. Il mourut vers 1255.

L'empire du Mali fut à son apogée au XIVe siècle sous le règne de Kankan Moussa (1312‑1337). On a souvent évoqué le pèlerinage qu'il fit en 1324 à la Mecque, qui frappa l'imagination de tous ses contemporains par son faste et son luxe. Il fit son entrée au Caire avec une escorte de 10 000 personnes, précédé de centaines d'esclaves somptueusement habillés et portant chacun une barre d'or. Les dix ou douze tonnes d'or que Kankan Moussa dépensa au Caire fit baisser son cours dans tout l'Orient pendant plus de treize ans!

Moussa ramena avec lui au Mali des érudits, des artistes, des juristes., des commerçants qui établirent des liens étroits, culturels et économiques, entre l'Égypte et le Mali. Parmi les artistes se trouvait le poète et architecte arabe Abou‑Ishaq Ibrahim es Sahéli. C'est à lui que l'on doit l'implantation de nombreux édifices en banco, restaurés mille fois au cours des siècles, mais dont on retrouve encore les traces, à travers les mosquées de Djenné et de Tombouctou, sous le nom de style soudanais.

La prospérité du Mali à cette époque était basée à la fois sur une période de paix (rare dans l'histoire agitée du Soudan) et le développement du commerce des villes avec les centres caravaniers du Maghreb, d'autant que la sécurité régnait dans l'ensemble du vaste empire et que les marchands ambulants Dioula pouvaient circuler librement.

Seuls sauront se maintenir indépendants de cet empire les États Mossi, réfractaires à l'Islam, et les Dogon, protégés par leurs falaises inaccessibles. Les ethnies des régions du sud furent protégées de la cavalerie manding par la mouche tsé‑tsé.

Moussa mourut vers 1335 après vingt‑cinq ans de règne. Le dernier grand roi du Mali fut Moussa Souleïman, frère de Moussa. Son règne fut brillant. Il fit un pélèrinage à la Mecque et rapporta de nombreux livres arabes. La décadence du Mali commença à sa mort.

Pendant les XVe et XVIe siècles, l'anarchie grandissante détermina l'éclatement de l'empire. Les vassaux déclarèrent leur indépendance comme les Songhaï, les Bambara, qui créent plus tard des royaumes puissants. Le pays fut envahi par les Mossi, tandis que le sud du Sahara passa sous l'influence des Touareg qui s'emparèrent de Tombouctou.

La décadence s'accentua aux XVIe et XVIIe siècles. Le Mali sollicita en vain l'alliance des premiers colons portugais contre ses ennemis. Ce sont les Bambara qui mettront fin à ce vaste empire.

3. VIE ÉCONOMIQUE

L'agriculture est l'activité essentielle des Malinké.

Ils pratiquent la culture tournante des Bambara. Pendant la saison sèche, ils confient leurs troupeaux aux Peul qui font la transhumance dans le Sahel.

Pour les Nyamakala, hommes de castes, quels que soient leurs métiers, ils sont avant tout cultivateurs exploitant leur terre. Le mode de commercialisation de leurs produits est lié à une économie de subsistance. La contrepartie se donnait souvent encore en nature (troc). Lorsque J'artisan a besoin d'argent, il vend le surplus de sa production au marché directement ou par l'intermédiaire d'un commerçant Dioula.

4. VIE SOCIALE

La structure sociale mandé est de base classique. Le village constitue encore la cellule de base. Le Ili est l'enclos de la famille étendue. Il n'y a pas beaucoup de différence entre l'organisation sociale des Malinké et celle des Bambara. La société est divisée en trois grandes catégories sociales : les hommes libres, cultivateurs et nobles, appelés Horo ou Tontigui; les hommes de castes (Nyamakala); les anciens esclaves : les Dyon, anciens captifs, ils sont libres depuis le décret de 1906.

5. VIE RELIGIEUSE

Malgré la forte influence de l'Islam, introduit très tôt dans le Mandé, la plus grande majorité des Malinké est restée animiste. Seuls les souverains (après le pèlerinage à la Mecque) se convertissaient avec leur entourage à la religion musulmane, mais jamais ils ne firent de l'Islam une religion d'État. Aussi retrouve‑t‑on chez les Malinké des associations secrètes du genre du komo des Bambara, réservées aux seuls initiés. Ces associations, appelées to, sont divisée.,‑, en deux catégories : l'une à caractère religieux, ésotérique et culturel (nama, komo), l'autre d'entraide mutuelle pendant les travaux agricoles ou association des chasseurs‑danseurs comme le Dôso‑to.

Le culte des ancêtres est un lien culturel entre les différentes classes. C'est dans ce fond animiste que se trouve encore la richesse culturelle des Manding.

6. VIE CULTURELLE

Fêtes et cérémonies diverses. Dans chaque village, beaucoup de cérémonies rituelles se situent à l'époque des moissons (saison sèche). Elles sont organisées par les sociétés secrètes (chaque association a ses masques et sa musique propre).

La circoncision et l'excision sont des opérations rituelles. Les préparatifs de ces cérémonies sont nombreux : tissage et teinture des vêtements des circoncis (les garçons sont vêtus d'une tunique et coiffée d'un bonnet, tous deux jaunes. Les filles portent un pagne teint également en jaune).

Le mariage étant considéré comme très important dans la vie communautaire Malinké est une grande fête.

Musique, chants et danses. Ils revêtent une importance particulière chez les Manding constituant un fait culturel global dont le centre est le griot.

Les diely  v (griots) sont d'origine Bambara, Malinké ou Khassonké.

Tout le monde est libre de faire de la musique, mais certaines

danses sont réservées à certaines classes sociales ou religieuses

(par exemple la danse des forgerons : tagué).
Les diely sont en général musulmans.

Par contre., les donso‑diely (appelés aussi soro), attachés exclusivement aux chasseurs, sont animistes.

Littérature. Il existe chez les Malinké une différence entre le conte et le mythe. Le conte est considéré comme une fable, le mythe se fonde au contraire sur une vérité ancienne. Les griots sont encore les dépositaires de la parole « Malinké » et du sens poétique par l'évocation de l'épopée de tout le groupe, à l'aide de maximes, de récits épiques, souvent rythmés par un accompagnement musical.

Dans la région de Kita, de nombreux diely sont célèbres dans tout le Mali.

 7. VIE ARTISANALE

La société des hommes de caste, les Nyamakala, comprend ‑ les forgerons (Noumo), possesseurs des secrets techniques, guérisseurs et magiciens. La branche des Koulé est spécialisée dans le travail du bois; ‑ les cordonniers bourreliers (Garanké), leurs femmes sont teinturières d'indigo; ‑ les griots (Diely), spécialistes du verbe, de la musique et du ‑liant.

Le tissage n'est pas effectué par une caste spéciale sauf celle des tisserands Peul et Toucouleur, les Maboulé.

Seule la femme du forgeron (Numu Musso) peut être potière. Elle vend sa production de canaris et ses couscoussiers multicolores (nyiti) aux marchés les plus proches.

Actuellement encore., l'homme libre (Horô) est incapable spirituellement d'assumer les charges « occultes » réservées aux gens de castes craints justement pour leurs pouvoirs secrets. Aussi le métier artisanal est‑il considéré comme un patrimoine héréditaire. L'apprentissage se confond avec une série d'initiations, véritable mystique du travail manuel.

Mais il faut rappeler que ces artisans castés sont principalement des agriculteurs et d'une façon saisonnière « artisans ». L'artisanat malinké ne se pratique qu'aux saisons, jours et heures qui ne conviennent pas aux travaux agricoles. Certains travaux comme la vannerie et le tissage peuvent être pratiqués par tout le monde. On dit d'ailleurs que le Malinké est très adroit de ses mains et qu'il adore bricoler. Dès l'âge de 9 ans, il fabrique de petits chapeaux de paille, tresse des paniers. 

Habillement

Il y a deux sortes de boubou : le baraké‑doloki, boubou pour le travail, teint en jaune, et le diamaro‑doloki, boubou pour aller au village, de couleur blanche.

Le Malinké porte parfois un bonnet (appelé à cause de sa forme évoquant une gueule de crocodile : bama‑dah) ou un chapeau de paille cônique (gaban).

Les chasseurs portent un boubou spécial couvert de signes magiques, sur un fond jaune, et sur lequel sont cousus des grisgris : griffes et dents de fauves, miroirs, cauris, etc.

On trouve la même différence pour la femme : pagne pour travailler (baraké fini) de couleur jaune et pagne habillé (diamaro fini) de couleur blanche.

On ne retrouve cette distinction que dans les villages très isolés. Ailleurs on porte des vêtements à la mode (pagnes imprimés industriellement).

Parure et bijoux

Les hommes se font raser la tête mais certains préfèrent se faire tresser les cheveux. Quelques‑uns ont le lobe de l'oreille gauche percé d'un petit anneau d'or (porte‑bonheur).

Les femmes tressent leurs cheveux et fixent aux nattes des coquillages ou des perles de couleur. Elles portent plusieurs rangs de colliers de perles non seulement autour du cou mais aussi autour des reins, des bracelets de cuivre autour des bras.

Tissage, broderie, teinture

Tout le monde peut tisser chez les Malinké mais, en général, ce sont les Maboulé (mabo, au singulier) qui sont les spécialistes du tissage.

On distingue les tisserands de laine (Kassa) de Niafunké et du Macina de l'ethnie peu], et les tisserands Toucouleur (originaires du Fouta Toro), spécialistes du tissage du coton.

Leurs femmes font de la teinturerie. Ils ont entre autres pour tana le boa (Ngadate).

L'une des principales manifestations de la soumission des épouses malinké consiste à accepter de filer le kû bla, coton récolté et distribué par le père de famille. Les épouses doivent l'égrener, le carder, le filer et le tisser au profit de la communauté familiale tout entière. C'est pourquoi la quenouille est le symbole de la fidélité des épouses, On trouve les tissages malinké dans toute la région de Bafoulabé.

De nombreux tisserands dioula sont regroupés en Burkina Faso et en Côte‑dIvoire.

Vannerie, nattage

Tout le monde peut tisser des nattes, des paniers, des ruches, des chapeaux de paille.

Cuir

Les Garanké se retrouvent aussi bien chez les Bambara que chez les Toucouleur, qui les appellent garankobé, et les Sarakolé, qui les désignent sous le nom de garanko.

Travail du métal

Il est l'apanage de la caste très fermée des Noumou (Tagué, en sarakolé), divisée en bijoutiers et forgerons batteurs de fer.

Les bijoutiers fabriquent des bracelets en cuivre, des bagues de cuivre et d'argent. Le naminoro est une bague composée d'un fil d'argent et d'un fil de cuivre torsadés ensemble. Les femmes en portent plusieurs à chacun de leurs doigts.

Dans la région de Kita, le forgeron dispose encore de hautsfourneaux pour la fonte du fer, édifiés en forme de sphère en argile (dâ ku), hauts de 1,50 m au‑dessus d'un trou peu profond duquel sort une canalisation pour la coulée. Ces fours ne sont utilisés qu'une seule fois. La durée de la fonte est de deux ou trois jours (pour environ 7 kg de fer).

L'atelier du forgeron est le vestibule de sa lu (maison). Il utilise comme outils sa forge (fâ‑da), son enclume (kala), sa lime (kaka), son marteau (tori) et ses longues pinces (ta) servant à extraire le fer rouge.

Les fâ sont des soufflets composés de deux outres en peau de bouc, liées à deux tuyaux en fer qui aboutissent au foyer pour attiser le feu de charbon de bois.

Bois

Le travail du bois est pratiqué en général par les Numa, branche des Koulé. Leurs outils sont la hâche, le burin, le couteau. Ils fabriquent des objets usuels (lits, tabourets), des statues et les masques.

Poterie

Les femmes des forgerons réalisent la poterie utilitaire (couscoussiers multicolores très particuliers aux Malinké). On trouve cette production surtout dans la région de Kita mais aussi dans certains villages malinké de Côte‑d'Ivoire et du Sénégal (voir Dioula). Par exemple, à Séguéla (106 km de Dan, en Côte‑d'Ivoire), les femmes malinké font une très belle poterie vernissée (engobage d'ocre fait d'un mélange de terre rouge, de termitières et d'une décoction de feuilles rouge foncé, proche de celui réalisé à Katiola (Côte‑d'Ivoire).
_____________________________________

LES DOGONS

1. MILIEU

Dogon, ou Habbé (incroyant, païen : Kaddo, singulier, pour les Peul), Doundani pour les Maure et les Touareg, Tomboï pour les Songhaï.

Environ 250 000 au Mali.

Divisés en trois groupes : Houmbébé de la plaine, Gondo à l'est, Tombo, gens du plateau à l'ouest et ceux des falaises du centre subdivisés en nombreuses tribus.

Au Burkina Faso vit aussi une minorité dogon. On y trouve donc une grande diversité linguistique (sarakolé, peul), mais une remarquable unité culturelle avec une mythologie commune.

De nombreuses légendes, souvent contradictoires et confuses, circulent sur les origines diverses des Dogon.

Les premiers à occuper le pays furent les émigrants « rouges », les Bana, évoqués encore dans les prières dogon. Puis arrivèrent les Kurumba, appelés Tellem ou Tellinké, qui ont laissé de nombreux vestiges dans les l'alaises de Bandiagara. Ce n'est qu'après que vinrent les Dogon qui se réclament d'une origine commune avec les ethnies du Mandé. Ils occupèrent leur territoire actuel vers le Xe siècle et ont cohabité avec‑ les Tellem. C'est sans doute leur volonté de ne pas s'intégrer à l'Islam qui motiva leur migration et leur isolement du pays Mandé. On retrouve des familles originaires du Ghana qui, vers 1230, à la chute de leur empire, sont venus rejoindre les Rouges. Ils ont conservé la langue sarakolé. Les Bozo, pêcheurs du Niger, ont toujours été liés aux Dogon.

2. HISTOIRE

Les seuls faits historiques sont ceux des combats des Dogon de la plaine avec les Mossi du Yatenga au XIVe siècle et avec les Peul au XIXe siècle.

Les Songhaï de Gao, les Bambara de Ségou, les Peul du Macina, les Toucouleur les dominèrent tout à tour, mais ils surent conserver leur indépendance grâce aux difficultés d'accès de leurs régions isolées et montagneuses.

3. VIE ÉCONOMIQUE

Les Dogon sont essentiellement des cultivateurs de mil.

Le niveau de vie est plus élevé dans la plaine mais, dans les régions montagneuses des falaises, tous les terrains cultivables sont utilisés. La terre est amenée sur toutes les berges rocheuses par les paysans dogon à l'aide de petits paniers. Par leur courage et leur volonté de survie ils ont su transformer ce sol aride en jardins où poussent des légumes et, particulièrement, des oignons.

Cette région s'est un peu transformée grâce à l'installation d'un petit barrage (à Gona), dû à l'initiative de l'ethnologue Marcel Griaule, qui permet de retenir les eaux d'une rivière alimentée pendant la saison des pluies.

On cultive maintenant sur ces gradins aménagés avec tant de peine plusieurs variétés de riz.

Le bétail est confié aux Foulanné‑Kri‑Habbé (Peul musulmans), qui nomadisent dans les plateaux herbeux.

Les Dogon ont des ruches pour recueillir le miel. Elles ressemblent à des petits greniers à mil.

L'arrivée des touristes, ces nouveaux conquérants après bien d'autres (si peu respectueux, eux aussi, de la vie difficile de ce peuple). n'apporte aucune amélioration à la vie matérielle des Dogon. Au contraire, leur influence est néfaste par la corruption apportée par l'argent. On fabrique de plus en plus de statues et de masques (non consacrés) pour les touristes. Ce qui a pour conséquence grave de faire très vite dégénérer tous les moyens d'expression artistique de ce peuple pourtant si profondément artiste.

4. VIE SOCIALE

La société dogon est patriarcale, composée d'un ensemble de familles et de clans. La base de cette société est la famille étendue. groupée sous l'autorité d'un patriarche.

Chaque quartier de village comporte une ou plusieurs grandes maisons de famille. Sur le plateau de Bandiagara, les jeunes garçons vivent dans des associations de classe d'âge ‑ en dehors de leur famille. Ils construisent eux‑mêmes leur maison très décorée et y donnent des fêtes nocturnes en invitant leurs amies.

Il n'existe pas chez les Dogon de véritable système de caste (en dehors des Hossobé, frappés d'interdit parce qu'ils ont trahi leur tribu et considérés, à ce titre, comme une caste paria et impure).

Il y a aussi une certaine opposition entre les Dogon cultivateurs, qui ont souvent une activité artisanale complémentaire, et les Dogon qui exercent le métier de forgeron et de cordonnier. Ceux‑ci sont endogames, mais vivent en parfaite communion religieuse avec les agriculteurs. Le pouvoir de chaque village est assuré par un conseil des anciens, composé de tous les chefs de famille et des chefs héréditaires élus.

Plusieurs villages forment une confédération.

5. VIE RELIGIEUSE

Cosmologie, métaphysique, religion, poésie sont étroitement mêlées à la vie quotidienne des Dogon.

Tous les métiers, tous les outils, tous les objets ont une signification rituelle et symbolique qui se rattache à la mythologie dogon.

Les Dogon croient au dédoublement de l'âme humaine après la mort. Une partie rejoint les ancêtres et devient une force protectrice, l'autre partie reste sur terre et recommence son existence dans le ventre d'une des femmes de la famille. Ils croient aussi en un Dieu unique, Amma, Dieu d'eau, d'humidité et de fécondité (faisant penser au Dieu Amon des Égyptiens, avec son culte zoolâtre).

Dieu est le verbe‑créateur dont chaque parole est associée à une technique particulière. Ce qui place l'artisanat au premier plan de la mythologie dogon.

D'après Ogotemineli, la première parole, fruste, était associée à une ,technique simple qui avait donné le vêtement le plus archaïque : la fibre non tissée n'ayant qu'une unique dimension.

La seconde parole, plus élaborée, émanait du tissage par la rencontre d'une chaîne et d'une trame selon une surface horizontale à deux dimensions.

Enfin la troisième parole, claire et parfaite, se développait dans le réseau cylindrique du tambour au travers duquel passait un serpentin de cuivre selon un volume à trois dimensions.

Le tissage, mais aussi la vannerie et la ferronnerie, eurent leurs ancêtres mythiques et ont joué Lin rôle important dans la construction de l'univers dogon.

6. VIE CULTURELLE

Fêtes. Les Dogon célèbrent trois grandes fêtes religieuses

- l'Agguet, donnée en l'honneur des ancêtres dans le courant du mois de mai (mois lunaire);

‑ l'Ondonfile, fête des semailles qui dure trois jours, trois semaines environ avant les premières pluies,

‑ la Guinam Golo, fête des remerciements, célébrée après la rentrée des récoltes dans le courant du mois de janvier.

- Le Sigui, grande fête rituelle, a lieu tous les soixante ans. Sonbutest de faire passer l'âme de l'ancêtre dans le nouveau masque (le prochain aura lieu en l'an 2032).

La circoncision a lieu tous les trois ou quatre ans.

Musique. Il n'y a pas de caste de griots chez les Dogon. Ce sont les jeunes gens, membres des associations religieuses, qui ont la charge de monter un orchestre pour toutes les cérémonies traditionnelles que nous venons d'évoquer.

La société des masques, l'Awa, a un grand intérêt à la fois culturel, social et religieux. Sous ce terme, on désigne à la fois les masques eux‑mêmes, les fibres des costumes de danse, l'ensemble des hommes qui participent au rituel et le rhombe, pièce de bois en forme de lame qui, en tournoyant à l'extrémité d'une corde, fait un bruit terrifiant qui annonce l'arrivée des masques.

Les masques ne sont pas l'oeuvre des forgerons dogon. Ils sont tous réalisés par les jeunes gens, membres de la société Awa, initiés par un ancien ayant déjà participé à une fête du Sigui. Après la circonci​sion, tous les garçons deviennent membres de l'Awa. On leur apprend non seulement à tailler un masque, à réaliser un costume, mais aussi à danser.

L'Awa a permis de réaliser ainsi une véritable synthèse des arts en réunissant des disciplines esthétiques très variées, comme la sculp​ture, la peinture, la poésie, la danse, la musique, la teinture des fibres, la réalisation de tous les accessoires.

Les Dogon ont encore une variété prodigieuse de masques. Il y a une vingtaine d'années, à Sanga le Haut, lors d'un grand dama (lever de deuil), plus de trois cents masques prenaient part au rituel. Actuellement, à l'occasion d'un dama ordinaire, cent
cinquante masques sortent de toute une région. La « mère des masques », haut de 7 à 10 m, n'est pas porté. C'est 
un objet sacré, évoquant le serpent mythique. Tous les soixante ans les habitants de tous les principaux villages dogon taillent une 
nouvelle « mère des masques ». C'est la grande fête du Sigui déjà évoquée. La plupart des masques dogon sont en bois, mais certains 
sont des cagoules de fibres tressées, ornées de cauris :

- Masques zoomorphes, représentant tous les animaux de la faune, des falaises et de la plaine : l'antilope, l'éléphant, le crocodile, le singe, la cigogne, le calao, l'autruche, le lièvre, le lion, la panthère, le hibou.

‑ Masques humains : évoquant les métiers, les âges, les étrangers, les types sociaux, etc.

‑ Masques composés à la fois d'éléments humains et animaux 
comme le masque à étages Sirige décoré avec des signes abstraits.

- Le masque Kanaga, ce célèbre masque évoquant une croix de 
Lorraine, a donné lieu à de nombreuses interprétations de la part des ethnologues.

Pour tailler les masques de bois les danseurs de l'Awa se réunissent par petits groupes qui se disséminent dans les environs du village.

Les troncs sont d'abord équarris, puis le danseur procède à la 
taille par touches successives. Pour éviter l'éclatement du bois par l'effet d'un séchage trop rapide, on l'enduit d'huile de sésame. 
On passe ensuite à l'application des couleurs à l'aide d'une plume de volaille (noir, rouge et blanc). Les peintures ne représentent pas 
forcément le pelage de l'animal évoqué, le danseur obéissant à son inspiration.

Le tissage du masque‑cagoule s'apparente à la sculpture. On le 
réalise sur un support (pilon utilisé par les hommes pour le battage des épis de mil) de la dimension d'un crâne humain. La technique est plus proche du tricot (maille) que du tissage. Le sculpteur dogon, dans un cadre fixé par la tradition, peut toujours donner libre cours 
à son imagination créatrice. Il peut d'abord choisir son sujet parmi les différents types de masques du répertoire. Il peut aussi inventer 
un nouveau modèle. Ayant trouvé un animal intéressant, ou une femme belle, il peut très bien l'intégrer dans l'ensemble des masques.

Les peintures rupestres rituelles (Bamm) se trouvent le plus souvent dans les lieux consacrés aux activités des masques. Elles sont exécutées en rouge par les vieillards. D'autres peintures rupestres de couleur noire ou blanche, sans valeur religieuse, sont faites par les enfants ou de jeunes chevriers pour se distraire. Le noir est fait de charbon pilé, l'ocre de terre. Le rouge provient de l'oxyde de fer. Ces peintures sont dessinées sur tout le territoire dogon. Voir le grand auvent de Songo (abris des masques).

Des gravures ornent l'intérieur de certaines habitations. Les Dogon décorent aussi leurs greniers de bas‑reliefs en torchis représentant des personnages, des animaux, des masques, des objets usuels.

Les villages dogon sont construits au sommet ou au pied de grandes falaises. Ils s'intègrent parfaitement au paysage. Les maisons à un étage sont construites en briques d'argile rectangulaires ou en pierre taillée. Le tout est crépi avec de l'argile liquide. Les toitures sont en terrasse. Les sanctuaires ou les maisons des Dogon sont décorées sur leurs facades extérieures d'ornementations en briques formées de colonnades et d'ogives superposées et de motifs ajourés. L'ensemble de la façade, avec ses huit rangs de deux trous sombres séparés par des pleins plus clairs, est le symbole de la couverture des morts, aux huit bandes faites de carreaux noirs et blancs (correspondant aux huit premiers ancêtres et leurs descendants).

7. VIE ARTISANALE

Dans la mythologie dogon, qui imprègne tous les actes de la vie, le premier ancêtre forgeron et potier descendu sur la terre était armé d'un arc de fer et de flèches‑fuseaux. Il en lança une au centre de la terrasse du premier grenier (imitant le panier dogon). Il entoura la tige d'un long fil de la vierge jusqu'à la réalisation d'un grand fuseau. Il prit une seconde flèche à laquelle il attacha l'extrémité du fil et la décocha dans la voûte céleste pour servir de point d'appui. De cette nouvelle échelle de Jacob sorte d'arc‑en‑ciel gigantesque, allaient descendre tous les symboles ettoutes les techniques effectuées à tour de rôle par les sept autres ancêtres :

‑ l'ancêtre des cordonniers et du tannage (couleur rouge et bleue) ‑ l'ancêtre des griots (Couleur rouge)

‑ l'ancêtre de la danse (couleur blanche)

- l'ancêtre de la sculpture et de la peinture (couleur orange) 

- l'ancêtre du commerce (couleur noire)

‑ le 7" ancêtre, la maître de la Parole, et, de ce fait, du tissage, de la musique et du langage (couleur rose)

‑ enfin le 8", ancêtre, lié à l'agriculture et à la parole (vert et blanc). Ils avaient chacun leurs outils.

On retrouvera dans chaque métier tous les symboles d'origine. Il n' a pas de caste véritable chez les Dogon. Chacun, suivant ses dispositions, exerce une activité artisanale pendant la saison sèche. Seuls, le forgeron et le cordonnier vivent un peu à l'écart des villages ou forment des quartiers.

Habillement

Hommes. Le costume change avec l'âge. Jusqu'à l'âge de 15 ans. les Dogon sont vêtus d'une fila (tunique fendue sur les côtés). Ensuite ils portent un pantalon et une blouse courte aux ouvertures latérales frangées.

Le pantalon est composé de trois bandes de tissage pour le fond (trois étant le chiffre masculin), qui passent entre les jambes, et trois bandes de chaque côté pour les cuisses. Il est fermé à l'aide d'une cordelette.

La blouse‑tunique à petites manches est composée de quatre longue, bandes pour le dos et quatre pour le devant et trois de chaque côté (une poche sur le devant).

Les Dogon ont souvent un bonnet sur la tête (symbole du couple). A l'origine, il était réservé au Hogon, doyen d'âge et chef spirituel des Dogon de la région de Sanga.

A l'origine, les vêtements étaient blanc écru (couleur du coton naturel). Les hommes eurent peur de blanchir et la teignirent en jaune safran, couleur ocre de la terre.

Le bleu foncé (indigo) est réservé à la couverture en damier des morts.

Femmes. Elles portent un pagne court et un châle (sanfiti) dans lequel elles se drapent et se cachent la poitrine.

Le pagne est une pièce de quatre bandes de tissage assemblées (quatre, signe de la féminité). Il se porte dans le sens transversal, les coutures étant horizontales. Il cache le corps entre le nombril et les genoux et s'enroule sur lui‑même sans fermeture.

Parure

Jusqu'à 40 ans, les hommes portent les cheveux longs frisés et flottants autour d'un petit cimier conservé au sommet du crâne. Ils vont jusqu'à placer des fausses nattes lorsque leurs cheveux sont trop courts. Ils ceignent leur tête d'une couronne de cauris. Au cou. ils ont des colliers d'agate ou d'opale, autour des bras des bracelets de cuivre ou d'argent, aux doigts des bagues très belles (certaines symbolisent un cavalier). Les Dogon portent sur eux de nombreuses amulettes contenant bec de marabout, poils de queue de hyène ou d'éléphant aux vertus magiques. Vers 40 ans, ils se rasent complètement le crâne et portent de grands boubous et abandonnent tous leurs bijoux à l'exception des bagues.

Les membres du conseil des anciens ont comme insigne une hache casse‑tête, au manche sculpté.

Les insignes du Hogon sont constitués d'une grosse agate attachée au cou, d'un anneau d'argent à l'oreille gauche, d'une bague à l'auriculaire de la main droite et d'un bracelet de fer au pied gauche. Pour les cérémonies il porte une blouse en peau de mouton, teinte cri rouge et ornée de cauris, et un bonnet identique.

La coiffure des femmes dogon est très riche. Les cheveux sont tressés et coiffés en cimier en forme de casque prolongé par un noeud de cheveux sur la nuque et des longues mèches tressées sur les côtés.

Suivant la richesse du mari, on fixe dans les nattes des perles, des bijoux d'or ou d'ai‑gent, des pierres semi‑précieuses, etc. A la place des bracelets métalliques, elles portent aux bras des cercles de bois superposés les uns aux autres au‑dessus du coude. Elles, portent au lobe de chaque oreille des boucles d'oreilles (vingt) formées e cercles d'or ou d'argent destinés à attirer les bonnes paroles et, aux chevilles, des bracelets. Un anneau placé vers l'âge de 3 ans à la lèvre inférieure marque le premier stade de l'initiation à la parole. Les trois anneaux du nez sont mis entre 10 et 12 ans; celui du milieu est en cuivre et attire les bonnes paroles. Les deux autres, en aluminium, chassent au contraire les mauvaises paroles.

La bouche de la femme est le symbole du métier à tisser. Les dents Il niées cri pointe sont les dents aiguës du septième génie de la parole dans lesquelles passaient les fils. L'anneau de cuivre du milieu de la lèvre est la navette.

lissage

C'est par la technique du tissage que le septième ancêtre des Dogon communiqua la connaissance aux hommes. Aussi le tissage est‑il à la première place dans toute la mythologie dogon. D'après Ogotemi‑néli, le septième génie, se servant de sa bouche comme premier métier à tisser, expectora quatre‑vingts fils de coton qu'il répartit entre ses dents supérieures utilisées comme celles d'un peigne de métier à tisser. Il regroupa les fils pairs. En ouvrant et en refermant ses mâchoires, le génie imprimait à la chaîne le mouvement des lices du métier « et, comme tout son visage participait au labeur, ses ornements de nez représentaient la poulie sur laquelle les lices basculent, la navette n'étant autre que l'ornement de la lèvre inférieure, tandis que les fils se croisaient et se décroisaient, les deux pointes de la langue fourchue du génie poussaient alternativement les fils de la trame et la bande se formait hors de lit bouche dans le souffle de la deuxième parole révélée. La fourmi, incarnation de la terre, recueillait ces paroles et [es transmettait aux hommes ».

Le tissu était le verbe. C'est pourquoi, encore aujourd'hui, le tissu signifie : C'est la parole.

Les tisserands, par le mouvement éternel de l'entrecroisement des de la chaîne et de la trame, transmettent ainsi de génération en génération les paroles qu'on retrouve dans le bruit si caractéristique de la poulie et du lancement de la navette et qui s'intercalent dans les fils du tissu.

Le nom de la poulie sign fie d'ailleurs « grincement de la parole ». Le tisserand chante en jetant sa navette, sa voix entre dans la chaîne, avec celle des ancêtres. Lorsqu'il tisse la couverture des morts, il chante des paroles rituelles.

Le tissage étant une parole, fixée dans le tissu par le va‑et‑vient de la navette dans la chaîne, la culture des champs est considérée aussi comme un tissage : le mouvement de va‑et‑vient du paysan dans les parcelles (ressemblant aux carrés de la grande couverture en damier) fait pénétrer le verbe des ancêtres, c'est‑à‑dire l'humidité.

Le métier à tisser est toujours orienté pour que le tisserand travaille face au sud. Il représente la maison du septième ancêtre. Les quatre montants verticaux (mâles) délimitent la chambre de repos et les quatre montants horizontaux (féminins) dessinent la terrasse.

On voit avec ces quelques exemples combien le tissage (assimilé au verbe) est lié à toutes les autres activités artisanales (parure, vannerie, instruments de musique, architecture, agriculture).

Le tissage est réservé aux hommes. Il est pratiqué en plein air, souvent sur la place publique en groupe. Ils teignent eux‑mêmes les écheveaux de coton filé par les femmes.

Chaque famille possède son métier à tisser. Les tisserands tissent les vêtements déjà décrits et des cotonnades unies ou colorées, des tissus de laine blanche (kassa) comportant au milieu des dessins noirs (servant à habiller les pasteurs Peul), des tissus sur fond rouge et bleu aux dessins réguliers noirs qu'on utilise comme tenture (région de Pigna).

Mais l'oeuvre type qui sort du métier dogon est la célèbre couverture des morts en damier. Elle est faite de bandes assemblées, formant des carreaux noirs (indigo foncé) et blancs alternés. La couverture compte huit bandes cousues, ce qui devrait correspondre à quatre‑vingts carrés., mais par souci d'économie on ne tisse maintenant que vingt carreaux (la chaîne composée de quatre‑vingts fils est le symbole de la mâchoire du septième génie).

On petit trouver certains tissus dogon aux marchés de Bamako, de Mopti, de Bandiagara, ou de Sanga, mais c'est surtout dans les petits villages dogon autour de Bandiagara et de Sanga qu'on trouve les plus beaux tissus.

Vannerie

Ce sont les hommes âgés, souvent tout en discutant sous les abris publics (togu na), qui confectionnent les corbeilles, les vans, les chapeaux de paille, des nattes en fibres de baobab (les plus belles nattes sont faites à Banani).

A Bandiagara et dans toutes les régions dogon, on fabrique des paniers à bord rond et à fond carré d'une très belle forme, des bandes de cuir sont souvent tressées avec le jonc, en motifs géométriques (damiers). Les paniers dogon se trouvent surtout dans la région de Doundiouro, à 25 km de Bandiagara : villages de lawa, IN, Pégué, Banani, Sanga, Garou, etc.

D'après Ogotemmêli, ce panier serait la représentation de l'univers tel que le conçoivent les Dogon : « Le premier ancêtre reçut un panier tressé à ouverture circulaire et à fond carré, qui devait servir au transport de la terre et du pisé nécessaires à l'édification d'un système du monde dont il allait être un des moniteurs. Ce panier servit d'abord de modèle à une attire vannerie de grandes dimensions. L'ancêtre la construisit dans la position renversée, le fond carré de huit coudées de côté formant terrasse, l'ouverture de vingt coudées de diamètre posée au sol, la hauteur était de dix coudées .»

Symboliquement cet édifice avait la signification suivante : la base circulaire représentait le soleil, la terrasse carrée le ciel et un cercle au centre de la terrasse figurait la lune.

Le modèle des greniers, avec au centre, un poteau sphérique, symbolisant la matrice, évoque aussi le premier édifice, ainsi que le plan général des villages.

Travail du cuir

Les peaux sont tannées par les hommes. Les Dogon s'en servent pour fabriquer des sacs, des bracelets, des coussins mais, en général, ils achètent sur les marchés la maroquinerie d'autres ethnies plus spécialisées.

Ce sont les forgerons qui travaillent le cuir. Certains spécialistes réalisent les sacoches en peau de mouton teintes en rouge du Sigui, ornées ensuite de broderies géométriques blanches et rouges.

Travail du métal et du bois

Le forgeron, premier ancêtre constructeur et héros civilisateur, a une place importante dans la mythologie dogon. C'est lui qui est descendu du ciel avec l'arche porteuse des grains et des techniques primordiales des hommes.

Ogotemmêli nous évoque ainsi la forge : « L'ancêtre constructeur avait rassemblé sur la terrasse (de l'édifice‑panier) les outils et appareils d'une forge. Car son rôle était d'apporter aux hommes le fer pour leur permettre de cultiver. Le soufflet était fait dedeux vases de terre crue triturée avec du poil de mouton blanc. Ces vases étaient fixés l'un à l'autre comme deux jumeaux, leur large ouverture était fermée avec une peau. De chacun d'eux partait un conduit de terre aboutissant à la tuyère »,

La masse (élément mâle) avait la forme d'une grande navette de fer, cônique côté manche, quadrangulaire côté frappe. L'enclume (élément femelle), de forme comparable, était fixée dans une traverse de bois.

Les forgerons constituent une caste occupée surtout au travail du fer : haches, couteaux, armes, houes, mais ce sont eux qui remplissent aussi les fonctions de sculpteurs sur bois.

Ils sculptent les statues rituelles, alors que les masques sont réalisés par les danseurs eux‑mêmes sous la conduite d'un ancien.

La statuaire dogon est un artisanat religieux confidentiel qu'on ne voit que dans les sanctuaires.

La statue appelée « piteuse de mil » est à la fois une femme saisie dans son activité quotidienne et le Hogon, dont la vie (d'après les mythes) est identique à la croissance du mil.

Les portes et les volets étaient encore il y a quelques années décorés de frises sculptées, évoquant toute la mythologie et tous les symboles dogon, comme ces hommes aux bras levés (influence Tellem) qui prient pour faire tomber la pluie du ciel, les cavaliers, les crocodiles. On est frappé par la similitude des thèmes dogon (femme portant une calebasse sur la tête, femme assise, cavalier, crocodile, etc.) et de ceux utilisés par les Sénoufo, pourtant très éloignés des Dogon. Les serrures étaient aussi décorées des figures des ancêtres ou de têtes d'animaux mythiques. Sur les couvercles des coupes rituelles. on voit souvent un ou deux ancêtres.

On peut encore trouver des masques et des statues dogon près de Mopti, à côté du motel de Sévaré (chez Bouboudiarra). A Sanga. à la sortie du tunnel, se vendent parfois des belles portes sculptées et des calebasses pyrogravées et, dans tous les villages autour de Bandiagara tels Niongons ou Koko, des serrures, pilons et autres objets en bois (boîte à tabac, boîte à bijoux, coupe à beurre, poulies des métiers à tisser, navettes, pilons décorés qui sont offerts aux jeunes mariées). Les forgerons font également des figurines, fondues à la cire perdue, qui représentent des animaux totémiques et des emblèmes familiaux.

Ils forgent les célèbres fers rituels (appelés crochets), fichés sur le haut des sanctuaires ou posés au pied des autels. Ce forgeron se sert d'une seule barre de fer qu'il façonne par martelages successifs. Le métal incandescent est ployé dans sa partie supérieure pour évoquer les membres sans articulations du premier ancêtre qui apporta du ciel les outils et les graines.

Les longues tiges de fer anthropomorphes ont la mission de retenir les nuages pluvieux et d'apporter l'abondance au village. Certaines ont deux bras étendus latéralement, se terminant par une sorte de main aplatie, évoquant des Giacometti.

Les meilleurs forgerons se trouvent dans les villages de Bandiougou, Kilempo, To, Makou, Niougono Po. Leur forge est installée en dehors des maisons d'habitation. L'élément principal est le soufflet réalisé avec deux poteries dont le sommet est recouvert d'une peau en accordéon. En bas sont fixés deux tuyaux qui se rejoignent dans la tuyère.

Les forgerons font aussi des bijoux comme les bracelets en cuivre, en fer ou en argent, les bagues dont certaines représentent un cavalier stylisé, des boucles d'oreilles, etc.

Poterie

Est potier qui veut (homme ou femme) mais, en général, ce sont là aussi les femmes des forgerons qui dominent car c'est dans la forge qu'est née la poterie (sphères du soufflet).

Les pots sans ornement symbolisent l'homme, ceux qui ont deux petits seins, la femme. La natte sur laquelle travaille la potière sert à imprimer son dessin sur la terre molle.

Au centre des greniers, on place une poterie sphérique, symbole de la matrice du monde. Une autre poterie plus petite (elle contient de l'huile) est elle‑même obstruée par une plus petite contenant du parfum. Ces trois poteries réunies contiennent tout le système du monde.

Les potières produisent aussi des pots à faire bouillir la bière de mil, des canaris divers, des jarres à dolo.

Les calebasses sont décorées de motifs symboliques extrêmement riches (les mêmes qu'on retrouve sur les portes des greniers). Elles sont presque toutes pyrogravées.

C'est un artisanat qui continue. On trouve encore de très belles poteries à Sanga, décorées par des enfants.
__________________________________

LES SARAKOLES

1. MILIEU

Sarakolé, ou Soninké, ou Marka, originaires du Wagadou et du Ghana. Leurs ancêtres seraient de race blanche (berbère Zénaga), d'où leur nom de Sera‑Khoullé (homme blanc) devenu Sarakolé.

A la suite de la destruction de l'empire du Ghana, les Sarakolé sont éparpillés le long de la frontière qui sépare le Mali de la Mauritanie, à cheval sur trois pays : le Mali, le Sénégal et la Mauritanie.

Au Mali, les Sarakolé sont environ 450 000. Autant en Mauritanie. La dispersion de l'ethnie Sarakolé dans d'autres pays a été si grande qu'il est difficile d'identifier certaines colonies sarakolé isolées, assimilées par le groupe ethnique autochtone. Ils n'en conservent pas moins certaines coutumes de leur ethnie d'origine.

Chez les Dogon, plusieurs tribus parlent encore sarakolé.

Au Sénégal, de Matam à Kayès, il y a de nombreux Sarakolé.

Les Bozo, grands spécialistes de la pêche du Niger, sont d'origine sarakolé.

A la suite de la dislocation de J'empire du Ghana par l'empire du Mali, une partie des habitants du royaume déchu émigra et vint s'installer dans les bras formant le delta inférieur du Niger aux environs du village de Dia (cercle de Macina). Certains restèrent pêcheurs et prirent le nom de Bozo. D'autres familles s'installèrent chez les Dogon (ce qui explique le lien des Dogon avec les Bozo). Les autres remontèrent vers le nord et constituèrent des groupes ethniques sarakolé, échelonnés entre Sokolo, Nioro et Bakel.

Les Bozo sont musulmans, mais pratiquent des cultes magicoreligieux lors des grandes pêches pour se concilier les dieux des eaux. Ils sculptent des figures géométriques du génie de l'eau.

2. HISTOIRE

Les Sarakolé actuels sont les descendants de J'empire du Ghana, premier grand empire africain.

L'empire du Ghana aurait commencé à la fin du IIIe siècle pour atteindre son apogée aux Xe et me siècles. Il aurait donc précédé de cinq siècles l'empire de Charlemagne. Sa renommée s'étendait jusqu'en Asie.

Le chroniqueur arabe El Bekri (xi" siècle) a pu décrire l'empire du Ghana juste avant sa destruction par les Almoravides.

Dans la capitale Koumbi (actuellement on peut voir les ruines de Koumbi‑Saleh, situé à 350 km de Bamako, entre Nara et Timbédra. à la frontière mauritanienne), le roi, assisté de ses dignitaires et de ses interprètes, rendait la justice avec un grand cérémonial.

La ville des marchands, bâtie en pierre, avait douze mosquées et était opposée à la ville du roi entourée des bois sacrés où l'on pratiquait les cultes animistes. La richesse du Ghana se fondait non seulement sur l'or et le sel, mais sur le monopole du commerce transsaharien (cuivre, tissus, esclaves, cauris, ivoire, etc.). Ce trafic développa chez les Sarakolé un artisanat très important. Les artisans vendaient à Koumbi, sur les marchés, leurs tissus et leur, poteries. La ville comptait alors plus de 30 000 habitants.

A son apogée vers l'an 1000, l'empire du Ghana était consitué d'une fédération de plusieurs royaumes qui se développèrent après sa chute. Les plus importants étaient le royaume de Diara, le royaume Sosso et le royaume du Galam.

Ce furent, en 1076, les berbères du Sud, les Almoravides, musulmans fanatiques, qui attaquèrent les premiers les Sarakolé, avec l'aide des Toucouleur du Tekrour, et les convertirent à l'islam. La prospérité du Ghana continua sous les successeurs noirs musulmans. Puis. prise d'abord par les Sosso en 1203, Koumbi fut détruite vers 1240 par le héros légendaire Soundiata Keïta, souverain Malinké du vaste empire du Mali, qui allait succéder au Ghana comme puissance du Soudan occidental.

Soundjata déporta tous les artisans de Koumbi dans la capitale du nouvel empire du Mali : Niani.

3. VIE ÉCONOMIQUE

Les Sarakolé sont essentiellement agriculteurs. Leurs troupeaux sont confiés aux bergers Peul.

Très bons commerçants, comme les Dioula, ils voyagent beaucoup à travers tout l'ouest africain, vendant la noix de cola ou trafiquant l'or.

En France, parmi les travailleurs immigrés, 80 % sont des Soninké de la haute vallée du fleuve Sénégal où les mandats envoyés chaque mois font vivre des familles entières.

4. VIE SOCIALE

On observe trois groupes sociaux chez les Sarakolé : les Horé, ou Hora (gens libres), les Nyamakala (gens de castes) et les Komo (anciens esclaves).

Chaque classe a son diamou (nom patronymique).

L'ancienne filiation matrilinéaire se retrouve encore chez les Sarakolé. Ce ne sont pas les fils qui héritent des pères mais les neveux, fils de la soeur du père. Les enfants étaient nommés d'après l'oncle maternel (frère de la mère).

5. VIE RELIGIEUSE

Ardents musulmans, les Sarakolé ont créé un peu partout à travers l'Afrique des communautés islamiques. Le mot Soninké est souvent synonyme de marabout.

Tous les délits et crimes sont jugés suivant le droit musulman. C'est parmi les Modini, c'est‑à‑dire les marabouts, qu'on choisit le juge (AI Khadi) qu'il ne faut pas confondre avec l'Almamy (iman) qui dirige les prières de la mosquée.

Mais en dépit de leur croyance islamique, ils restent superstitieux et craignent les sorciers (soukhounio) et les diananou (djinns). Ils considèrent certains jours de la semaine comme bons ou mauvais pour tel ou tel type d'activité.

6. VIE CULTURELLE

Fêtes. Ils célèbrent trois fêtes (sallé) principales : celle du Soukhasso, qui a lieu à la fin du mois de Ramadan, celle de Banansallé, fête du mouton (Tabaski) qui a lieu deux mois et dix jours après la Soukhasso, et un mois et dix jours plus tard, a lieu la Haranem‑sallé, qui correspond au premier jour de l'année musulmane. La circoncision a lieu pendant la saison froide, après la rentrée des récoltes, ce qui correspond aux premiers froids.

Musique. Les Guesseré sont les griots Sarakolé. Leur origine remonte au temps de l'empire du Ghana. Ils constituent l'une des castes les plus anciennes du Mali. Ce sont des chanteurs très appréciés.

Ce sont les griottes qui sont les cantatrices officielles de l'ethnie sarakolé.

7. VIE ARTISANALE

Les activités artisanales sont réservées à la caste des Nyamakala subdivisée en Tago (forgeron) et Garanko (cordonnier). Les autres activités sont libres.

Habitation

On trouve encore sur les maisons bourgeoises de Oualata (en Mauritanie), des décors muraux exécutés avec les doigts par les femmes Sarakolé. Oualata fut créée au XIIIe siècle par les savants et les lettrés fugitifs du Ghana, alors grand centre caravanier, carrefour de rencontre de savants, de lettrés et de commerçants. Aujourd'hui les trois quarts de la ville sont en ruine. Les Oualatin‑sarakolé sont polygames. Leurs femmes cloîtrées apprécient les bijoux, les nattes et ont un sens très poussé de la décoration des maisons et de leur embellissement. C'est ce milieu fermé qui a permis de garder des traditions artisanales très intéressantes, particulièrement celle des décors muraux réalisés par de, potières sarakolé.

Elles se servent de terre rouge (tin lahman), de terre jaune (tin lasfar), de terre blanche (tin ah) et de terre grise (temmenga) Elles lient ces argiles avec de la gomme. L'exécution des dessin, se fait directement avec les doigts. Les décorations sont refaites chaque automne après les pluies. Cet art mural est unique et ne ressemble à rien de connu au Sahara et en Afrique noire. De grandes arabesques, des croix, des chevrons. des spirales sont peints sur les murs intérieurs et extérieurs, le, murs des cours, des terrasses, l'intérieur des chambres, les portes. les piliers. D'après Gabus, tout converge vers un décor de caractère sexuel au thème primordial de la fécondité (phallus stylisé). La porte de la rue est la plus décorée (rouge‑brun sur fond blanc). Les motifs sont les mêmes mais chaque fois la composition est différente.

Habillement

Les hommes portent un boubou et, sur les épaules ou replié sur la tête, le (lissa (longue pièce d'étoffe bleu indigo munie de longues franges tressées). Ils mettent des tépou, sandales de cuir ordinaires et, pour les fêtes, des moukhou, babouches brodées.

La femme porte d'abord le fendeli, petit pagne qui s'arrête aux genoux. Puis elle ajoute une blouse appelée camisoli (sans doute par déformation du mot camisole) et porte par‑dessus le grand boubou (doroké khori) en percale ou en bazin teint à l'indigo. Elle couvre sa tête avec un mouchoir (tikka) en satin noir ou en pai (voile blanc ou bleu).

Elle ajoute parfois à cet ensemble le dissa, semblable à celui que portent les hommes.

Elle se chausse avec des moukhouni (babouches) brodées.

Parure

Les coiffures très compliquées des femmes sont faites par les femmes du forgeron.

La femme sarakolé se pare de nombreux bijoux en or et cornaline. L'ourlet de ses oreilles est percé de nombreux trous, ornés de petits anneaux d'or, d'argent ou de cuivre, suivant les moyens dont elle dispose. Au lobe de chaque oreille pend un gros anneau d'or. Les femmes portent autour des hanches des rangées de perles (alternativement rouges et blanches), qui augmentent avec l'âge et les moyens du mari.

Les femmes et les hommes des cercles de Nara et Nioro, au Mali, portent sur chacune de leurs tempes trois petites entailles verticales, tandis que les femmes y ajoutent trois cicatrices minuscules sur chacune des Joues, sur le front et même sur le menton.

Les femmes sarakolé, comme les femmes toucouleur, se tatouent la lèvre inférieure en bleu foncé pour rehausser la beauté de leur visage.

Tissage, teinturerie

On trouve des broderies tichbok, à Oualata, d'inspiration marocaine. La teinturerie est pratiquée par toutes les femmes. Chaque maison sarakolé est équipée pour teindre. La teinture est à base d'indigo avec lequel on obtient deux tons : le bleu ciel (bakha khoulé) et le bleu marine foncé (bakha biné). Les tissages sarakolé, tous très beaux, se trouvent à Podor, à Matam, à Bakel, à Touba, au Sénégal, à Nioro, au Mali, à Kaédi et à Néma en Mauritanie.

Vannerie, nattes

Natte de lit (khabta) en nervures de feuilles de palmier et lanières de cuir. Autre natte plus fine (sémé) d'influence maure. Corbeilles à habit.

Cuir

Le Garanko (cordonnier) est spécialiste aussi du tannage des peaux, Il fabrique des babouches brodées (moukhou), des bottes (tioron,ulié), des sandales (tépou), dessus de selle (khirkhé n'doroké), des brides (kharbin nkation), des étuis à amulettes (safayon), des oreillers en cuir, ronds ou rectangulaires (tallah).

Leurs outils principaux sont : l'alène (bounné), la planche sur laquelle on tranche le cuir (walakha), le polissoir en bois (maxhâdé), le couteau (labo).

Métal

Le Tago (forgeron) travaille le fer, les métaux précieux et le bois. Il fabrique des haches (yidou), des houes (tougou), des couteaux (Iabou), des herminettes (séoutou), des bijoux, des portes en bois (bàfou), etc.

Son outillage est limité à un marteau (foullâdou), à l'enclume (tâné), une pince longue (khampa), des tenailles (khampa nhourmo), la lime (khassadé), le soufflet de forge (tountou).

Les bijoux sont nombreux et ont chacun un nom :

· merseye : grand collier de perles rouges ou vertes dont l'extrémité est nouée plusieurs fois

· kangoubo : pendentif en forme de boule en or filigrané, suspendu à un cordon de cuir

· diôla : pendentif en or en forme de croix on d'étoile à quatre branches,

· godé : gros bracelet en argent torsadé porté au poignet;

· tankhalémou tangado : anneaux en argent massif portés aux pieds.

Bois

Ce sont les Tago (forgerons) qui travaillent aussi le bois. Les plats en bois sarakolé sont très beaux. Ils se nomment « les gens » (aroudgui). C'est une coupe soutenue par quatre pieds en forme de triangle qui symbolisent quatre jambes d'hommes. Le bord de la coupe est gravé de petits triangles losangés. Ils font aussi des porte-calebasses (acherad) à la hampe sculptée ou pyrogravée et dont les motifs, sont ensuite peints en jaune, vert ou rouge. Les calebasses (khollou) ont souvent un col de bois cousu et surmonté d'un couvercle. Elles servent non seulement de récipient mais aussi d'armoires pour les vêtements.

Les instruments de musique des griots sont le dongué, grand tambour, et le dondongué, petit tambour qu'on porte sous le bras, la guitare (gamban).

Les artisans sculptent des petits escabeaux de bois à trois ou quatre pieds (corondomo), des louches en bois (kharkhamou).

Poterie

La poterie est exécutée par les femmes des forgerons (taga yakharon). Les dessins sont faits à l'aide de leurs doigts. Elles fabriquent des canaris et des gargoulettes (gdour), des gargoulettes à deux becs (goumbou), des plats à couscous (bégué), des grands pots à eau (ballé). Dans la région de Oualata (Mauritanie), les dessins des poteries ressemblent à ceux des maisons.

____________________________________________

LE NIGER

LES ZARMAS, ou D’JERMAS

1. MILIEU

Population : environ 500 000, dont 300 000 au Niger.

L'ethnie Zarma est très peu différente de celle des Songhaï (même origine).

La langue zarma est d'ailleurs un dialecte de la langue songhaï.

Les Zarma habitent une vaste région qui s'étend de Hombori, Djenné (Mali) à Gaya (Niger) et à la région de Kandi (au nord du Bénin).

Après avoir occupé successivement la région de Gao, puis celle de Djermaganda entre Tillabéry et Filingué d'où ils furent chassés par les Touareg, les Zarma s'installèrent à Dosso et dans la région de Niamey.

Le Zarma du Zémaganda, sédentaire, qui a toujours préféré la vie familiale paisible, est différent du Zarma du Dallol Bosso, ancien guerrier, nostalgique des combats menés avec leur célèbre cavalerie (région de Dosso).

Les principaux centres Zarma sont : Niamey et toute la région (villages de potières à Saga, Say, Dosso, Filingué, Tillabéry, Gaya).

2. HISTOIRE

Les Zarma seraient un groupe de Songhaï animistes partis vers l'est, au xve siècle, pour fuir la pression de l'Islam. Installés dans le Zemaganda, ils s'étendirent du XVIe au xviiie siècle sur le pays Dosso, en assimilant le Gourma et le Haoussa. Ils opposent une farouche résistance aux invasions touareg. Après l'effondrement de l'empire du Mali, fuyant la pression des Peuls, les Zarma font leur mouvement de migration vers l'est.

Les princes Soninké, Songhaï et Zarma formaient une caste de chevaliers conquérants (rappelant nos chevaliers du Moyen Age). Ils combattaient à la lance et à l'épée sur des chevaux caparaçonnés de tissus matelassés en losanges rouges, jaunes et bleus.

Les cavaliers zarma de la région de Dosso portent encore les jours de grandes fêtes leur magnifique costume de guerriers : grand manteau brodé de motifs floraux rouges, jaunes et bleus, lance torsadée de tresses blanches, rouges et noires, grand bouclier, casque rouge cerclé de bandes métalliques argent, surmonté d'un plumet de plumes d'autruche blanches et noires. La chute de l'empire Songhaï au début du xvile siècle amena l'indépendance des Zarma. Vers la fin du xviie siècle, régna le grand monarque Tagour, qui rassembla sous son autorité tous les Zarma éparpillés parmi les Songhaï.

A sa mort, cet empire se morcela en petits groupes indépendants, hostiles les uns aux autres; par contre, dans le Dosso, les Zarma surent garder leur cohésion. A l'arrivée des Français, ils ont lutté courageusement contre l'occupation de leur territoire. Leur devise, « plutôt la mort que la honte », montre bien l'esprit de leur résistance désespérée contre l'envahisseur. Plusieurs révoltes furent réprimées avec violence (révolte de 1899 de Dosso et, en 1905, révolte de Kobsikanda).

3. VIE ÉCONOMIQUE

La vie économique des Zarma est très semblable à celle des Songhaï.

4. VIE SOCIALE

Il semblerait que le système des castes est plus marqué chez les Zarma que chez les Songhaï. D'après Boubou Hama, on distingue dans la société zarma :

· les artisans du bois (bûcherons) en contact avec les génies des arbres ; les artisans potiers (feu et terre); les chasseurs, en relation avec le double des 'animaux et les esprits qui les protègent,

· le Zima, medium en relation avec le double des morts, capable de recevoir dans son corps un holey, qui se servira de lui pour s'exprimer aux hommes; on ne naît pas zima, on le devient après initiation.

· le marabout, représentant de l'Islam et de la puissance religieuse du Coran.

5. VIE RELIGIEUSE

Les croyances animistes sont les mêmes que celles des Songhaï non islamisés.

La vie religieuse est dominée par des sociétés ou des sectes. Le Tierko et la Sonianké sont les deux sectes dominantes. Les Zarma sont très superstitieux. Ils ont de nombreux interdits. Par exemple. il ne faut jamais enjamber la chaîne d'un tisserand, car celle‑ci symbolise la route et évoque l'image de l'arme passant à travers corps.

Dans tout le pays zarma, on vous raconte encore aujourd'hui que certains hommes ont le pouvoir d'être dans deux endroits différents au même moment et on vous cite alors, devant votre scepticisme. de nombreux cas, contrôlés par votre interlocuteur.

6. VIE CULTURELLE

La langue zarma (dialecte de la langue songhaï) a deux aspects une forme savante, raffinée, utilisée surtout par l'aristocratie, et une forme populaire, utilisée par les griots et le peuple. On arrive ainsi facilement à déceler le milieu social par les expressions utilisées. Le langage d'amour est plein de délicatesse. Par exemple, Bouba Hama nous précise que « la fiancée qui n'aime pas son fiancé ne le lui dit pas crûment. Elle passe par l'intermédiaire d'une amie. Celle‑ci s'acquitte de sa besogne en présentant aux amants un natte symbolique comme siège, désignée en zarma sous le vocable « Ni tié bio, ni tié kara », c'est‑à‑dire « ton pied noir, ton pied blanc ». Le symbole de la natte faite avec l'alternance de bandes blanches et de bandes noires cousues ensemble signifie : « pour le mal, pour le bien, je ne veux plus de toi ». Les bardes en pays zarma étaient toujours aux côtés de leurs princes en première ligne dans les combats et déclamaient des poèmes passionnés pour exprimer leur amour ou leur haine. Les chants sont accompagnés à Falgeita, quelquefois soutenus par trois tambours. L'algeïta, sorte de hautbois, a chez les Zarma des dimensions plus grandes que celui des Haoussa, avec une sonorité plus grave et plus puissante.

La musique zarma est riche et variée, surtout dans les palais des sultans comme à Dosso (Niger).

7. VIE ARTISANALE

L'artisanat zarma est très proche de celui des Songhaï. Il y a toutefois des productions spécifiques zarma surtout en tissage.

Les artisans sont parfaitement intégrés dans la communauté zarma, même s'ils sont d'origine étrangère. Ils habitent parfois des v illages spéciaux. Par exemple, dans la région de Dosso, les villages de Darey et Noma Kwara sont formés de forgerons et de tisserands. Dans la région de Kiota, le village de Kolbu est surtout habité par des cordonniers et Saga, près de Niamey, par des potières.

Habillement

Les pagnes des hommes (7edji) sont souvent ornés de broderies à la mode haoussa. Ils portent un bonnet de toile blanche entouré d'un grand turban.

L'armement et l'équipement de leurs cavaliers ressemblent à ceux des Touareg : grandes bottes en cuir décoré, grand bouclier en peau d'antilope, longue lance de fer, sabre dont la poignée est en forme de croix, poignard fixé à l'avant‑bras gauche.

Parure

Les Zarma portent assez souvent, comme les Touareg, un anneau de pierre au‑dessus du coude (quelquefois, simplement en cuir). Les coiffures des femmes sont tressées avec des perles de verre ou des morceaux de corail fixés dans les nattes.

Comme chez les Songhaï, on remarque le bijou d'argent en forme de cadenas accroché à la cloison nasale et le bracelet en torsade, gros anneaux de cheville, reposant sur des petits bracelets de cuir pour éviter que les frottements et le poids du métal ne blessent la peau.

Le bracelet en argent dougou alterne une partie torsadée avec une partie carrée d'un très bel effet décoratif.

Tissage

Les tisserands d'origine zarma nomadisent dans tout le pays haoussa, mais nombreux sont ceux qui se sédentarisent. Dosso est le grand centre des tisserands zarma, ainsi que toute la partie nord du cercle de Dosso. Les villages de Darey et Noma Kwara sont composés uniquement de tisserands, leurs couvertures de mariages, en coton, de 3 m sur 1,60 m, sont exceptionnelles comme tissage. Les plus célèbres se nomment Tera Tera (fabriqué au village de Tera) ou Krou Krou, aux motifs géométriques rouges, noirs sur fond blanc, composé de dix‑sept bandes assemblées. Les motifs stylisés sont extrêmement variés : le porteur d'eau. l'ânier, le boeuf, le chameau et même l'avion. Ce sont de véritables tapisseries.

Ces couvertures traditionnelles sont maintenant agrémentées de motifs verts et oranges qui vulgarisent les modèles classiques si purs.

Un pagne zarma, très caractéristique, est composé de l'alternance de bandes blanches tissées et de bandes teintes à l'indigo avec réserves. Cette rencontre de deux techniques différentes apporte un effet nouveau très intéressant.

Toutes les femmes zarma filent et apportent aux tisserands le coton mis en pelote afin qu'ils réalisent leurs commandes précises.

On peut trouver des pagnes et des couvertures à la boutique des Musées de Niamey, et dans tous les marchés zarma comme Tera, Dosso, mais surtout pendant la saison sèche.

Vannerie

Les femmes tressent clés nattes, particulièrement à Say, mais la vannerie utilitaire est souvent réalisée par les femmes Bellah (esclaves noires des Touareg).

Travail du cuir

Les garasa, cordonniers‑maroquiniers de la région de Dosso, sont réputés. Certains sont Zarma. Ils utilisent surtout la peau des chèvres et des moutons, qu'ils tannent eux‑mêmes en se servant d'un fruit.

Ils fabriquent des harnachements de chevaux, des bottes et des sandales.

Travail du métal

Les forgerons Zarma‑Songhaï (Zain) confectionnent les gros anneaux de cuivre qui ornent les chevilles des femmes zarma. Ils les coulent dans des moules appelés liligifu (composés d'une matrice en terre recouverte d'un moule de gomme auquel le métal en fusion se substitue).

La poterie

La poterie, comme la teinturerie, est souvent réalisée au Niger par les femmes Haoussa. Il existe néanmoins des villages entiers de potières Zarma, comme par exemple à Saga (à 15 km de Niamey) dont les belles poteries en terre rouge, décorées de motifs géométriques (bandes de chevrons en blanc) réalisés avec du kaolin, sont remarquables. Beaux canaris aussi à Bonbon, village de pêcheurs Zarma.

Bois

Les forgerons fabriquent des louches et des cuillères en bois, souvent pyrogravées, ainsi que des mortiers et leurs pilons.

Couverture de mariage. Région de Téra, Niger.

Poteries zarma vendues au marché de Niamey. Niger.

Cette potière zarma pose le kaolin à l'aide d'un simple bâton pour réaliser le décor géométrique de sa cruche.

____________________________________________

LES SONGHAÏS

1. MILIEU

Songhaï, ou Sonrhaï : 300 000 au Mali, 150 000 au Niger.

On en trouve aussi en Burkina Faso, au Bénin, au Nigeria. Les Songhaï actuels sont issus de métissage entre les populations qui occupaient ces régions aux origines (Sarakolé, Malinké, Sorko, etc.) et les émigrants venus du Nord (Berbère, Touareg, Arabe, Maure, Peul). Les apports d'éléments peul et touareg ont donné aux Songhaï un nez plus étroit et une peau plus claire que les autres ethnies noires.

Les Songhaï ressemblent beaucoup aux Touareg. Comme eux, ils portent le litham. Aussi est‑il souvent difficile de les différencier. Pourtant, pendant longtemps, les Touareg pillèrent, razzièrent les villages songhaï, inspirant la terreur en mettant le feu aux cases. Ils occupent une zone qui épouse la courbe de la boucle du Niger, du lac Débo, à l'embouchure dut Berni n'Kebbi au Nigeria, avec comme principaux centres les villes du long du fleuve : Goundam, Diré, Tombouctou, Gourma‑Rharous, Bourem, Gao, Ansongo, ci Ayorou, Tillabéry, Tera au Niger.

Le Niger peut être considéré comme l'élément vital de ce peuple qui v it en partie sur les bords et dans la région des lacs.

Plusieurs traditions font remonter les origines légendaires des Songhaï au temps de Moïse, au moment où celui‑ci chassa dÉgypte Samirion et tous ceux de sa race. Ils s'installèrent dans la région de Gao. d'autres à Tiendâdi, dont les habitants actuels prétendent être les descendants du Pharaon. Ces émigrants auraient fait souche avec autochtones.

2. HISTOIRE

L'histoire commence par plusieurs légendes. C'est vers l'an 500 que .es Songhaï, peuple noir guerrier, vinrent se fixer sur les bords du Niger oriental.

Leur centre était Koukia, en pays Dendi. Ce peuple était divisé en trois classes qui ne s'entendaient pas toujours très bien : les Sorko (piroguiers, pêcheurs « maîtres de l'eau»), les Do (agriculteurs, éle‑ eurs, « maîtres de la terre ») et les Gow (chasseurs, « maîtres de la brousse »).

Au XIe siècle, des Berbères, sous la pression des Arabes, se fixèrent près des Do, et fondèrent la dynastie Dia, de race blanche, qui régna trois siècles sur le peuple songhaï. Avec les mariages mixtes, les Berbères se métissèrent rapidement et finirent par ne plus se distinguer des autochtones.

Chassés par les Dia, les Sorko remontèrent le fleuve et fondèrent, vers 690, la ville de Gao. Ils durent l'abandonner deux siècles plus tard aux Dia et se réfugièrent finalement autour du lac Débo.

C'est vers 1009 que le quinzième roi Dia, Dia Kossoï, fixa sa capitale à Gao, qui rivalisa en grandeur et prospérité avec Ghana et Mali.

Sonni Ali, dit Ali Ber le Grand (1464‑1492) sut transformer ce petit royaume en un empire, le plus grand qu'ait jamais connu l'Afrique occidentale (aussi vaste que celui de Charlemagne). Il reprit aux Touareg Tombouctou (qui se vida de ses intellectuels), se rendit maître du Macina et du Haut‑Niger, prit Djenné (après sept ans de siège) et conquit le Nord du Yatenga et le Gourma. Son fils lui succéda, mais très vite, un de ses généraux, Mohamed Touré, noir Soninké (Sarakolé), s'empara du pouvoir en 1493 et se proclama roi sous le nom de Askia Mohamed (1493‑1529). Très bon administrateur diplomate rusé, il fit de Tombouctou une seconde capitale. Son pèlerinage à la Mecque fut fastueux.

Il s'empara de Mali, capitale de l'empire rival. Il entreprit la guerre sainte contre les païens Mossi, annexa les États haoussa et prit Agadès.

Vers 1520, son empire puissant et organisé avait pris le relais de celui du Mali. Il transforma Tombouctou en un centre intellectuel très important, avec des universités nombreuses et cent quatrevingts écoles coraniques. Le commerce y était florissant et de nombreux artisans s'y installèrent. Les étudiants venaient du Maghreb pour suivre des cours réputés.

Ses fils et petits‑fils furent incapables de maintenir son oeuvre. Ils se combattirent, s'entre‑tuèrent et précipitèrent la chute des Songhaï, dont la richesse (le sel et l'or) attira la convoitise du Sultan saadien du Maroc, Ahmad el Mansour.

Après plusieurs tentatives malheureuses, le Maroc, qui convoitait l'or des Askia, enrôla trois mille renégats espagnols sous la conduite du pacha Djouder. Le 12 avril 159 1, les fusils et les canons marocains démantelèrent les trente mille hommes et les douze mille cavaliers de l'armée songhaï, sans armes à feu. Ce fut la ruine de l'empire Songhaï.

L'Askia se réfugia au Gourma où il fut tué. Les pachas marocains se succédèrent à Tombouctou et à Gao. La caste noble des Arma, métis des unions des marocains avec des femmes songhaï, prit le pouvoir en 1680. Cent vingt‑huit princes se succédèrent à Tombouctou mais, en 1770, les Touareg s'emparent de Gao et pillent Tombouctou.

Au moment de l'arrivée des Européens, les Songhaï étaient morcelés en petits États désunis dont deux seulement avaient pu conserver leur indépendance.

3. VIE ÉCONOMIQUE

Les Songhaï sont surtout agriculteurs. Les travaux des champs sont limités de mai (semailles) à octobre (récolte). Le reste de l'année, beaucoup deviennent artisans. Ils sont aussi éleveurs, comme les Peul, ils ne destinent pas leurs troupeaux à la vente.

4. VIE SOCIALE

Au sommet de J'aristocratie, se trouvent les Arma, descendants des Marocains, mariés à des femmes Songhaï, puis les Songhaï nobles. descendants des premiers émigrants. Les Sorko sont pêcheurs.

Pour pêcher, ils lancent un grand filet lesté qui se déploie en cercle (le birgi). D'autres sont chasseurs d'hippopotame, de lamentin et de caïman au harpon (zogu). Ils sont craints parce qu'ils pratiquent la magie. Ils fabriquent des pirogues en cousant les unes aux autres des planches de palmiers.

Les Gabibi (hommes noirs) sont l'équivalent des Bellah, captifs des Touareg, qu'on rencontre dans tous les marchés songhaï comme bouchers, maçons ou domestiques.

Les Kalan sont les descendants des enfants issus de seconds mariages que les femmes Songhaï contractent avec les hommes de leur race, après le divorce d'un mari marocain. Les Kalan, éduqués par les Marocains, qui continuaient à les protéger, sont lettrés, mais surtout ils sont artisans tailleurs, bijoutiers, cordonniers, ou commerçants. Ce sont leurs femmes qui fabriquent les célèbres bijoux de paille de Tombouctou,

Les Songhaï sont polygames. La situation de la femme Songhaï est plus élevée que celle des femmes des autres ethnies sédentaires. Elle est honorée et respectée, un peu comme les femmes Touareg. Il ne faut pas oublier cette complexité ethnique songhaï où les métissages culturels sont nombreux.

5. VIE RELIGIEUSE

L'Islam, appelé au début « religion des étrangers blancs », s'est trouvé obligé de respecter les croyances ancestrales des Songhaï. Un syncrétisme absorba les deux religions, en plus des rites musulmans, beaucoup de Songhaï continuent, plus ou moins secrètement, à pratiquer les cultes des ancêtres. Ils sont réputés comme magiciens et faiseurs de pluie. Toute la mythologie songhaï est basée sur la suprématie dans le premier ciel, celui des hommes et des génies ‑ Dieu (Dogo) étant dans le septième ciel ‑ des génies appelés : Holey. Les Holey peuvent se matérialiser dans les cérémonies de possession, empruntant le corps d'un danseur en crise. (Le culte des Bori des Haoussa correspond assez bien aux Holey songhaï.)

Le plus célèbre culte des Holey est le Yenendi, qui se situe à la fin de la saison sèche en mai‑juin, surtout dans la région de Niamey (qui semble être la Mecque de l'animisme). Le Yenendi est destiné Li faire venir la pluie dans des conditions favorables aux cultures et à concilier l'humeur de Dongo, génie du tonnerre.

En dépit de toutes ces croyances, les Songhaï sont musulmans dan, tous les actes importants de leur vie. Cette religion a pénétré dan

les masses populaires au moment des conquêtes peul des XVIIIe et XIXe siècles.

6. VIE CULTURELLE

Vie religieuse et fêtes sont étroitement liées. Les grandes fête, populaires songhaï correspondent aux trois grandes fêtes musulmanes.

A cause de la profonde influence Touareg, ce sont les femme, Songhaï qui jouent du violon (N'Diarka).

Les chansons populaires, souvent très licencieuses, sont aussi chantées en général par elles.

Les conteurs chantent les louanges des grands chefs disparus afin continuent à veiller sur les vivants et les générations future,.

7. VIE ARTISANALE

Chez les Songhaï du Nord, les artisans ne constituent pas de caste, ce sont les Kalan qui sont, en général, artisans (leurs femmes font des bijoux en paille tressée remarquables). Les membres de la même famille peuvent exercer plusieurs métiers différents, selon la vocation et les dons de chacun. Mais dans certaines régions influencées pale Sud, l'artisanat est réservé à des castes d'autres ethnies : Garassa (forgerons) Saké (cordonniers), Malé (tisse rands). Les Gara,,;. par exemple, sont les forgerons des Touareg qui travaillent aupour les Songhaï. Le Garasa touareg ne fait que transformer le fer. tandis que le Zam, forgeron songhaï, sait le fabriquer.

Ce sont les femmes de ces artisans qui font de la poterie et de la vannerie. Les tisserands sont des anciens captifs de case (propriété d'un maître) se transmettant le métier de père en fils. Avant, ils tissaient sur commande de leur maître, cultivaient le sol, et ne pouvaient travailler à leur compte que trois jours par semai  ne.

Habillement

Les chefs et les notables ont emprunté aux Touareg le litham et le grand boubou indigo (derbé). Dessous, ils portent une blouse blanche (forkia) et un pantalon bouffant (sibi). Ils entourent leurs tètes d'un grand turban (fatara). Ils portent des babouches (tâmi) ou des sandales (kouroutami).

Les femmes Songhaï ont la réputation d'être très élégantes. Un pagne de coton blanc (diara) enroulé autour du corps sous les aisselles laisse la poitrine nue. C'est pourquoi, en ville, les femmes portent un petit corsage droit, ajusté sans manche (cha‑cha), et une jupe très courte.

Parure

Les hommes se rasent généralement la tête (tiab). Ils se font percer le lobe de l'oreille droite mais y placent rarement un anneau. Ils ont de nombreux gris‑gris autour du cou.

Les femmes se font des coiffures très compliquées qui rappellent souvent les coiffures en cimier des femmes Peul : nattage géométrique au sommet du crâne (dioumbou), deux ou quatre longues mèches tressées qui pendent le long de chaque oreille, parsemées de perles (alouba), des grains de corail, des piécettes d'argent. Une mèche unique, tressée elle aussi, pend en arrière de la nuque.

Toute la coiffure est graissée avec une sorte de cosmétique à base de beurre. Oui donne des noms imagés à ces différentes coiffures : « pirogue du ciel » (ce qui veut dire avion!), « passer la nuit avec celui qu'on aime », « soufflet de forge », « zazou », « panier à Kola », etc…

Elles se font percer le lobe et la partie supérieure de l'ourlet de ‑hacune des oreilles pour y mettre des petits anneaux de métal torsadé avec des fils de cuivre (badila) et des perles de corail et d‘ambre.

Certaines se font aussi percer la narine droite pour y passer un qui a la forme d'un petit cadenas (nina korbey) que seules les femmes mariées ont le droit de porter. (Sur le plan esthétique, l'effet n'est pas très heureux!)

Aux chevilles et aux bras : gros bracelet de cuivre (diendji). Colliers de perles au cou (heri) et gris‑gris (kira). Elles se teignent les mains et les pieds au henné. Il ne faut pas oublier non plus les célèbres bijoux de paille, imitant l'or, fabriqués par les femmes Kalan à Tombouctou, elles réalisent aussi des bracelets de perles multicolores.

Tissage

Tisserands : Tiakay, en songhaï.

Beaucoup de tisserands de l'Afrique occidentale sont d'origine songhaï et zarma.

Ils font partie d'un groupe social particulier (anciens captifs de case). On naît tisserand, on ne le devient pas. Rares sont les rues des villages où l'on ne trouve pas un métier installé à demeure. Ils sont ambulants, allant de village en village, leur métier sous le bras, à la recherche de commandes. Ils reviennent dans leurs villages à la saison des pluies pour cultiver leurs champs.

Les tissages les plus classiques des Songhaï sont les couvertures pagnes, appelés kounta, en laine et coton. Ces pagnes peuvent être utilisés en tapisseries par la richesse de leurs coloris et de leurs motifs (vert, bleu, rouge, jaune, noir). Certains fils sont tressés et insérés dans le tissage pour donner un effet de relief irrégulier. Les pagnes mougnourou, noir et blanc, aux motifs en losanges et damiers sont magnifiques. Les plus beaux tissages songhaï sont faits à Goundam, à Niafunké et à Gao, au Mali, et, au Niger, à Tillabéry, à Ayorou, à Niamey; en Burkina Faso, à Dori. A Goundam, on fabrique des tapis de petites bandes assemblées (genre patchwork) de 2 x 1,50 tri, des tentures de mariage en pure laine (ocre, écru, noir et blanc) de 4 à 5 m de longueur, et en laine et coton (carreaux bleu indigo et blanc) avec carreaux blancs, semis géométriques bleu, ocre ou noir (4 x 1,50 m).

Ces grands tissages sont offerts pour le mariage. Plus la femme en possède, plus elle est considérée comme riche.

Traditionnellement, en pays songhaï, seuls les Arma (descendants nobles des envahisseurs marocains) ont le droit d'exercer le métier de tailleur.

Vannerie

Comme armature des cases en arceaux, on utilise d'abord des nattes grossières en feuilles de palmier doum (tari), puis des nattes en paille liées ensemble par des séries de cordelettes de fibre ou des lanières de cuir (terma). Certaines nattes sont ornées de dessins noirs et rouges, obtenus en fixant de petites pailles refendues et colorées suivant le dessin voulu.

La vannerie est habituellement achetée aux femmes des Bellah, les jours de marché, paniers en vannerie spiralée, vans de différentes dimensions (fendou), vannerie en paille tressée en forme légèrement conique (léfé).

Les bijoux de paille de Tombouctou sont fabriqués exclusivement par les femmes Kalan d'origine songhaï. La technique consiste à appliquer des tiges de paille de blé fendues ou à les incruster dans une armature en cire, pour former un bijou dont le décor ressemble aux bijoux en or filigrané. C'est un travail qui rappelle beaucoup celui de la décoration des bata. Lorsque l'artisan a terminé son bijou, il J'asperge de couleur jaune safran.

Ces bijoux sont des reproductions des bijoux en or qui étaient réservés aux femmes libres et riches. Certains modèles sont magnifiques mais d'une très grande fragilité, un simple fil de coton sert de fermoir. Ces femmes font aussi des chaînes à anneaux assemblés qui servent de collier ou de ceinture.

Il faut entre deux et quatre jours pour confectionner un beau collier. On trouve ces bijoux de plus en plus difficilement à Tombouctou et à Gao (Mali) et à Niamey (Niger).

Calebasses. Les femmes décorent les calebasses soit avec la technique de la pyrogravure, soit en imprimant des dessins à la cire. comme pour la technique des bata.

Elles décorent non seulement l'extérieur, mais aussi le fond et l'intérieur de la calebasse. Les plus décorées sont celles qui servent à faire tremper les mains des femmes dans le lallé (henné).

Travail du cuir

Ce sont les femmes des forgerons (Zam) qui travaillent le cuir. Le, femmes Kalan font des portefeuilles en cuir très ouvrage, mais. en général, le travail du cuir est réservé aux artisans spécialisés de, autres ethnies (Maure et Touareg en particulier).

Les poufs en cuir sont souvent importés dut Maroc. Les artisans cordonniers songhaï réalisent de très belles samaras (sandales), travail long et complexe, avec des variantes dans les motifs et le​s couleurs par rapport à celles des autres ethnies voisines (les Songhaïs utilisent, comme les Touaregs, du bleu et du vert pâle, alors que les Peuls se limitent toujours au jaune, rouge et noir). La semelle est en de vache, les garnitures en peau de mouton. Les cordonnier, qui sont installés au grand marché de Niamey sont tous originaire, de la région de Filingué.

Métal

En dehors de la ville de Niamey, le village en huttes de paille de Boukoki comporte le quartier des forgerons‑chaudronniers. C'est un immense dépôt de carrosseries de voitures et de ferraille, diverses que ces habiles forgerons transforment en grands plat,. en trépieds servant de support aux canaris (doufo), en fourchette, couteaux, poignards, etc.

D'autres forgerons sont installés dans un petit hameau de paillottes appelé Zamei‑Kwara. Ils pratiquent leur métier comme en brousse : tuyères en terre culte, soufflets de peaux manoeuvrés par les apprentis. Ils réalisent surtout les outils, houes, pioches, faucilles, mors et étriers des chevaux. Ce sont les Garasa, bijoutiers des Touareg, qui fabriquent pour les Songhaï (et les Zarma) les lourds bracelets de bras et de chevilles en cuivre. Ils connaissent aussi la technique de la cire perdue pour la fabrication de petits sujets destinés aux touristes (en métal blanc) : porteuse d'eau, musicien, griot au tam‑tam, pileuse de mil, etc.

Lors des mariages, le Garasa se déguise d'une façon grotesque et réclame à tous les invités des cadeaux que personne ne peut lui refuser.

Travail du bois

Il n'y a pas de sculptures chez les Songhaï. Il n'y a pas de caste spécialisée. Ils réalisent librement des petits bancs, (bondou), des louches (dioto), des plats, pyrogravés ou non, des mortiers (tindé) et des pilons (hindjé). Le lit songhaï (dari) est une sorte d'estrade soutenue par six ou huit piquets de bois sculptés sur laquelle on déroule trois nattes solides (kala) en nervure de palmes refendues et liées ensemble par des lanières de cuir. Une famille de six personnes peut prendre place dans ce lit.

Poterie

Fabriquées par les femmes Kalan ou les femmes de caste, les poteries aux formes très pures, légèrement renflées, sont décorée, de motifs triangulaires blancs et ocres et noirs, directement sur le fond naturel de l'argile rougeâtre. Ces motifs s'insèrent entre les. lignes des bandes horizontales qui entourent complètement la poterie.

Le noir est à base de latérites ferrugineuses pilées, le blanc à base de kaolin.

Ces potières sont souvent soeurs ou épouses des forgerons. Le, potières du Dallol Bosso sont des femmes Bellah venues du Nord.

On trouve dans les principaux marchés songhaï des marmites (gourcoussou), des plats à couscous (hanfi), des jarres à eau (koussou), des canaris profondes pour la sauce (bountiarga).

___________________________________

LES HAOUSSAS

1. MILIEU

Plus de vingt‑cinq millions de personnes au moins parlent actuellement le haoussa, mais seulement six à huit millions sont d'origine haoussa. Cette unité linguistique regroupe une très grande diversité ethnique. Le terme haoussa ne désigne pas seulement l'ethnie, il désigne surtout tous les autres groupes ethniques qui participent à la culture spécifique haoussa grâce à une langue, une religion et des coutumes communes. On trouve des commerçants haoussa dans tout l'ouest africain. Le mot Haoussa, comme Dioula, est souvent synonyme de « commerçant ambulant musulman », quelle que soit réellement l'origine ethnique. Le pays dit haoussa est compris entre les villes de Nkonni (Niger) et Sokoto (Nigeria) à l'ouest, de Tahoua (Niger) au nord, de Zinder (Niger) à J'est, de Zaria (Nigeria) au sud. Les Haoussa sont très nombreux au Nigeria (quinze millions). Ils sont plus d'un million au Niger.

Métissés souvent aux Peul, héritiers comme eux d'une tradition conquérante, ils restent fiers de leurs origines. Ils se distinguent par le goût du luxe, de l'apparat, et la grande dignité de leurs chefs.

2. HISTOIRE

Les Haoussa, de race noire, chassés par les Touareg, auraient émigré de l'Aïr du VIIe au xe siècle vers le nord de la Nigeria.

C'est entre le Niger et son affluent la Bénoué qu'ils fondèrent quatorze cités‑États indépendants.

Ces cités ne surent pas s’unir et furent constamment menacées par leurs voisins Songhaï Ou ceux du Kanem‑Bornou ».

Ces cités étaient à la fois des citadelles fortifiées, des marchés caravaniers, des centres de productions artisanales importantes. Il y régnait une intense activité commerciale. D'ailleurs les Haoussa devinrent vite des commerçants aussi renommés que les Dioula manding (ils parcouraient toute l’Afrique occidentale avec leurs marchandises). Les États Haoussa réalisaient un système d'économie dans lequel le commerce et l'agriculture étaient parfaitement équilibrés avec des activités artisanales très développées correspondant parfois à de véritables manufactures de tissage, de maroquinerie. Des procédés de tissage et de teinture (particulièrement riches de coloris à la mode) permettaient la fabrication de pagnes très recherchés.

Au XVe siècle, sous le règne du roi Rimfa, Kano fut la première des cités haoussa. Elle l'était encore au XIXe siècle, en dépit des luttes incessantes entre les cités voisines. Kano habillait bien les deux tiers du Soudan et presque tout le Sahara central et oriental.

La quantité de tissus teints, expédiés annuellement à cette époque rien qu'à Tombouctou, représentait trois cents charges de chameaux et faisait travailler six familles de tisserands pendant plusieurs années.

Au début du XIXe siècle, sous le prétexte d'une guerre sainte, le conquérant Peul, Ousmane dan Fodio, s'empara de tous les États Haoussa (seul le Kebbi sut résister à cette conquête). Les Peul ont fourni pendant tout le XIXe siècle les dynasties des États Haoussa et une aristocratie dont l'influence religieuse, culturelle et politique fut considérable.

3. VIE ÉCONOMIQUE

Les Haoussa sont surtout commerçants et artisans, mais pratiquent aussi l'agriculture. C'est pendant la longue saison sèche qu'ils se consacrent à l'artisanat ou au commerce. Les agriculteurs confient souvent leurs troupeaux aux Peul pendant la période de l'hivernage.

4. VIE SOCIALE

Les Houassa avaient une société extrêmement hiérarchisée. L'élément de base était le Gida, collectivité d'hommes et de femmes apparentés par les liens de descendance paternelle, unis sous l'autorité du plus âgé d'entre eux, le Maigida. A la tête de chaque État Houssa régnait un roi, Sarki, entouré d'une cour formée de dignitaires appartenant à la famille royale.

Les organisations socio‑professionnelles, appelées Sanaa, monopolisaient la plupart des activités artisanales. L'accès à ces professions était conditionné par l'héritage patrilinéaire du don, du rituel et du savoir, qui permettait à un individu d'exercer sans danger une technique particulière.

Chaque Sanaa possède une hiérarchie à l'échelon du village et de la région.

5. VIE RELIGIEUSE

La religion musulmane fut introduite au XVe siècle par des missionnaires Toucouleur. Mais la religion musulmane des Haoussa resta encore accrochée à des cultes animistes anciens. Pour la masse des croyants, l'islamisation a consisté en une transposition du panthéon traditionnel Asna avec Allah comme Dieu tout puissant.

La religion Asna a encore une place importante dans la vie des Haoussa. Elle est fondée sur des cultes à des divinités (Iskou ou Bori) extrêmement nombreuses. Les cultes consistent en sacrifices, chasses rituelles, danses de possessions (Bori).

Le culte des Bori est pratiqué par un prêtre. Dans chaque quartier. dans chaque village, existe un Sarkin Bori, chef de la Confrérie.

Le Sarauniye Bori est chargé de surveiller le déroulement de chaque séance des danses de possession et particulièrement le moment où le génie « monte sur la tête » du possédé. Ce dernier, appelé « cheval des génies », doit être habillé d'une certaine façon au moment où le génie possède son cheval.

6. VIE CULTURELLE

Fêtes. De nombreuses fêtes religieuses Asna ont lieu lors des semailles, des récoltes et pour les initiations. On célèbre également les trois grandes fêtes musulmanes.

Après les récoltes et pendant la saison sèche, des fêtes sont organisées pour faire se rencontrer les jeunes gens et les jeunes filles.

La langue haoussa est aujourd'hui l'une des plus évoluées et de,‑, plus parlées de l'Afrique occidentale. Les Haoussa ont une littérature écrite avec l'alphabet arabe. Ils ont composé des oeuvres historiques (girgams).

Une musique de Cour (fanfare en l'honneur des sultans) existe encore dans tous les sultanats Haoussa. L'orchestre est surtout composé de joueurs de grandes trompes (kakaki) ayant un ou deux pavillons en cuivre ou en fer blanc, certains pouvant atteindre trois mètres de long.

Les musiciens haoussa sont de remarquables virtuoses de l'algeita (sorte de hautbois). Ils peuvent souffler des heures sans s'arrêter en gonflant leurs joues démesurément pour emmagasiner le maximum d'air. Une aspiration par le nez leur permet de maintenir un volume d'air constant.

Les chants haoussa sont surtout accompagnés par une viole monocorde appelée godié ou inzad, dont la caisse de résonance est une calebasse recouverte d'une peau de lézard, l'unique corde étant faite avec des crins de cheval.

Les chants de louanges sont nombreux en l'honneur d'un chef, mais aussi d'un chasseur, pêcheur, cultivateur ou artisan.

7. VIE ARTISANALE

Bien qu'en grande majorité commerçants et agriculteurs, les Haoussa ont aussi de remarquables artisans. Nous avons vu que les cités haoussa ont sédentarisé beaucoup d'entre eux qui se sont regroupés par métiers dans des organisations socio‑profession​nelles, appelées Sanaa, qui ressemblent beaucoup aux corporations du Moyen Age. Dans les cités, on trouvait de véritables manu​factures de tissage et de cordonnerie qui regroupaient de nombreux artisans travaillant en commun. Les rois et l'aristocratie, ayant le goût du luxe et de l'apparat, développèrent un artisanat raffiné comme celui de la broderie, de la teinture, de la maroquinerie, de la fabrication de perles de verre. Aussi l'artisanat fait‑il vivre encore d'innombrables familles.

Habitation

Une invention particulière qu'on ne retrouve nulle part ailleurs en Afrique est une voûte, appelée d'ailleurs « voûte haoussa ». Pour remplacer les longues poutres en bois, de plus en plus rares, nécessaires à la construction des grandes pièces, les maçons haoussa ont construit des arcs en pisé plus ou moins brisés, qui divisent le plafond en caissons de plusieurs coupoles, décorées ensuite. La technique consiste à encastrer de grosses branches d'arbre ficelées entre elles dans les deux parties du départ de l'arc. Au fur et à mesure que l'on monte la voûte, on attache de nouvelles branches à l'armature déjà enrobée de pisé, et cela jusqu'à la jonction des deux tronçons de l'arc de la voûte. Une décoration en relief accentue le caractère de cette belle architecture équilibrée.

Les nervures sont peintes en rouge, bleu. On trouve ce type d'architecture à Zinder, Agadès, Tessaoua, Tahoua, Maradi.

Habillement

Boubous blancs, indigo, bleu pâle, souvent brodés, portés par les hommes. (Ceux des chefs sont particulièrement riches en broderies.) Le vêtement traditionnel comprenait un pantalon (kalmi) et une tunique de peau (karobi).

Souvent, le Haoussa porte un bonnet brodé (genre de chéchia). Les femmes sont très coquettes et ce sont elles qui font la mode de tout le Soudan (Sokoto est le point de départ de cette mode).

Les pagnes (même imprimés industriellement) sont toujours très riches en coloris et en motifs nouveaux.

Parure

Nombreux gris‑gris qui pendent au cou. Bracelets de perles et de cuivre portés aux bras et aux chevilles.

Coiffures très élaborées, ornées de bijoux et perles.

Les femmes se teignent souvent les pieds et les mains au henné.

Tissage, broderie

Les tisserands (Masâka, sing : Masaki) font partie de clans qui ont le monopole de ce travail artisanal. Ils font des pagnes aux dessin,, surtout géométriques : carreaux noirs et marron, bleus et blancs. brodés de jaune et de rouge, triangles, losanges, répartis entre les bayadères transversales de la bande étroite; pagnes (godo) blancs à fines rayures bleues, tissés à Birni N 'Konni, mais aussi à Tessaoua et à Maradi.

Couvertures (sakala) de Gaya, de Tillabéry, en coton rouge foncé. Les broderies haoussa sont célèbres dans toute l'Afrique occidentale. Les boubous brodés sont portés dans toutes les régions islamisées (rosace devant et derrière, brodées sur le revers gauche). Broderie de tapis de selle. On trouve la diversité de cet artisanat à Nkonni. Tahoua, Zinder, Maradi, Filingué, Tessaoua, Agadès et Niamey.

Vannerie

Nattes faites enfeuilles de palmiers‑doum (kala) tressées par bandes cousues ensemble, sans décor.

A Madoua, grand centre de la vannerie haoussa très renommé on y fabrique des nattes décorées : on tresse une bande avec des feuilles de palmier‑doum colorées en noir et rouge, d'autres bandes sont laissées écrues. Le décor est en petits damiers et chevrons combinés. Le noir est obtenu en macérant les feuilles dans de la boue avec du tanin. Le rouge vient de tiges de kienné, sorte de sorgho sauvage. Les parois des cases en banco et paille des Haoussa sont recouvertes de nattes plus souples.

A Filingué, on fabrique de très belles nattes de neuf mètres de long avec, en lisière, des bandes de cuir tressées. Elles servent à entourer les tentes des Touareg.

Autres productions : filtre, éventail, filets de calebasse, chapeau, panier, dessus de calebasse en damiers noirs et rouges.

Travail du cuir

Les Haoussa sont de remarquables maroquiniers.

Le grand centre est Zinder, puis viennent Maradi, Tessaoua.

Avec quelques coloris (noir, rouge) soulignés de broderie verte et jaune, ils ont mis au point un ensemble de techniques et de motifs qui permettent de multiples combinaisons. C'est pourquoi leurs sacs en cuir sont très beaux et très recherchés.

Les objets les plus courants sont les sandales en cuir brodé (takalmi), fabriquées à Filingué, les bottes de parade en cuir vert décoré, portées par les cavaliers, les harnachements, les fourreaux d'épée, de poignards, les grands sacs en cuir. Les peaux tannées sont souvent teintes en vert ou en rouge par les tanneurs eux‑mêmes.

Les boîtes en peaux moulées et décorées, appelées bata, très appréciées des Touareg, sont faites surtout à Agadès par des artisans spécialisés, les malemmitand daïé, d'origine certainement haoussa, puisque tous les noms qui désignent les différents moules de bata sont haoussa. Par contre, bata est un mot songhaï qui veut dire petite boîte. Ce travail se fait dans le quartier Obitara au sud de la ville d'Agadès. On en fabrique aussi à Tombouctou. Il s'agit de petits récipients de forme ronde, ou ovale, qui servent à mettre aussi bien des parfums, des fards, des bijoux, que du tabac. Le travail est mixte : le moulage et la réalisation complète de la boîte sont réservés aux hommes. La décoration appliquée sur la peau parcheminée est, par contre, réservée aux femmes.

Ces boîtes ne sont pas des pis de chamelle comme on l'a souvent écrit, sans doute à cause de la forme de pis de certaines boîtes, réalisées par moulage.

En voici la technique particulière : après avoir construit un moule en argile très fin (la forme ressemble souvent aux oeufs d'autruche), en coupe la base de l'oeuf pour en faire le couvercle. Après avoir laissé sécher plusieurs jours, on dégraisse l'argile à l'aide d'une poudre calcaire frottée à la main pour permettre à la peau de se détacher plus facilement à la fin de l'opération. L'artisan prépare ensuite les peaux brutes de zébu ou de chameau en les raclant jusqu'au parchemin le plus fin, puis en les faisant tremper dans l'eau Pendant trois jours. Ensuite, on applique la peau humide sur le moule.

Les artisans doivent alors réaliser un cuir parfait avec des peaux rectangulaires sans aucune incision, uniquement en moulant, en lissant et en étirant la peau avec les mains, jusqu'à ce qu'elle ait pris la forme parfaite du modèle. Plusieurs couches de peaux parcheminées sont ensuite superposées et collées les unes aux autres. On laisse sécher au soleil.

Vient ensuite le travail de décoration réservé aux femmes. C'est par une technique de réserve, un peu comme pour le batik, que le décor est obtenu. La femme prépare des fils de cire d'abeilles très fins, qu'elle applique directement par pression sur la peau, sans dessin préalable. C'est un travail long et minutieux qui demande une grande dextérité manuelle, les motifs étant très variés et souvent compliqués (chevrons, spirales, losanges). Après l'application des fils de cire, on obtient un décor en relief qui sera l'opposé de celui qui restera visible après la teinture.

La teinture est rouge‑garance assez foncé. On l'obtient par macération d'une tige de mil avec du natron (c'est d'ailleurs la même couleur qu'on retrouve aussi bien dans la décoration des cuirs, comme dans celle des calebasses). La femme trempe ensuite la boîte dans le bain de teinture. Avec une plume d'oiseau, elle badigeonne le bata de façon à faire pénétrer la teinture dans toutes les parties laissées découvertes par la cire. Après séchage, elle enlève délicatement la cire, laissant apparaître le dessin vierge de teinture, puis elle casse délicatement la forme en argile qui se détache progressivement de la peau devenue très dure.

Il existe de nombreux modèles : pour les touristes, on trouve maintenant des modèles de tailles intermédiaires qui s'emboîtent les uns dans les autres, mais les femmes s'efforcent encore de donner une décoration différente à chaque boîte. Il existe aussi des boîtes à deux compartiments assemblés. Les formes traditionnelles ont été forcément influencées par la commande de certains Européens, qui ont fait changer les formes pour les adapter à des besoins étrangers à l'Africain (abat‑jour, boîte à ouvrage pour dame, etc.).

Dans le sud du Sahara, on fabrique de grands récipients en peau parcheminée avec la même technique que le bata (mais sans décor) destinés à recevoir le miel ou le beurre.

Travail du métal

Le forgeron (Matiera) est un métier héréditaire qui comporte toujours des rites nombreux. Il est souvent guérisseur. Sa production est exclusivement utilitaire (outils et armes). Les bijoux sont achetés aux spécialistes d'autres ethnies.

Travail du bois

Le bois est rarement sculpté. Le décor est toujours géométrique et il est pyrogravé. On y ajoute des aplats rouges (faits avec la tige d'une espèce de sorgho) et des aplats noirs obtenus, soit par une série de hachures serrées réalisées à l'aide du feu, soit avec du noir de fumée, soit enfin avec de l'encre.

Les artisans font aussi des mortiers, des pilons, des tabourets (madaona), des tambours, etc… Des spécialistes (Massa sokai) décorent les calebasses. Le décor des calebasses haoussa présente une richesse et une variété tout à fait exceptionnelles. On y trouve d'ailleurs de véritables écoles encore parfaitement identifiables :

École de Nkoni : décor gratté et blanchi, motifs irréguliers. A part la bordure du haut, ils ne contournent jamais l'ensemble de la calebasse. Le grattage part souvent du fond de la calebasse pour éclater en rayons de longueurs irrégulières, laissant l'autre moitié de la calebasse bien lisse.

École de l'Ader : technique de la pyrogravure, décors formés de bandes alternées de chevrons, losanges ou damiers, teintés par hachures fines, la bordure est formée de dents de scie.

Dans l'Ader, il existe aussi une décoration par incisions directes sur la calebasse encore fruit vert : lorsqu'elle est petite, avec un couteau, on pratique des motifs par incisions. A la pleine croissance du fruit, les incisions se transforment en bourrelets irréguliers dont la couleur rose ressort sur le fond jaune paille naturel du fruit sec. Il suffit de découper la queue, de vider la calebasse pour avoir un vase à eau décoré.

École du Damagaram: sans doute la plus riche en création décorative. La technique est à base de pyrogravure, relevée par des aplats de teinture rouge. Les remplissages noirs sont faits de hachures croisées profondes et serrées.

Motifs : grands chevrons, rosaces, torsades, partant du centre. On en trouve aux marchés de Tahoua, Tessaoua, Zinder, etc.

Poterie

La poterie haoussa est très variée de formes et de décors. Elle est pratiquée par un clan spécialisé (Magina). Contrairement à ce qui se passe habituellement en Afrique, ce sont les hommes qui sont potiers. Leurs épouses ne peuvent fabriquer que le toukounia, marmite à large ouverture (symbole féminin). On trouve une très grande variété de décors :

Modèle Toulou, poterie servant à contenir l'eau, à la forme très pure, proche de l'amphore grecque (un peu plus ovale), au col étroit et petite anse. Décors noirs avec parfois du blanc et motifs horizontaux avec ligne en zigzag et une bande plus large divisée en carreaux ou en jeu de diagonales.

Modèle Bouza aux motifs très simples, limités à l'embouchure. Vase largement ouvert, du type dit toukounia (dans l'Ader), au décor très particulier composé de grands chevrons blancs sur fond noir. A Tessoua et dans la région de Kano, on fabrique des toukounia avec de l'argile rouge, assez grossière, donnant une sorte de reflet métallique cuivré. La poterie brute est frottée de mica en poudre, puis cuite.

À Zinder, on fabrique une belle poterie d'un noir mat aux belles formes très modernes, comme un candélabre à trois branches.

A Agadès, on trouve au marché une belle poterie de la région, la seule décorée, appelée « vase de fiançailles », aux décors très riches. souvent inspirés des motifs des calebasses haoussa.

__________________________________________

LES WOGOS

1. MILIEU

Les Wogo, sur le plan culturel, sont très proches des Songhaï. lis parlent la même langue, Ils sont musulmans, mais pratiquent les danses de possession (holey).

Ils occupent les bords du fleuve et les îles du Niger, qu'ils partagent avec les Zarma et les Songhaï.

Il existe trois collectivités Wogo, toutes insulaires : Boura (au Mali), îles de la région de Tillabéry et d'Ayorou (au Niger) et Zaria (Kala‑kala) au Nigéria.

Les Wogo cultivent le riz et le tabac, auxquels s'ajoutent des productions complémentaires : mil, maïs, pêche et élevage.

La crue et la décrue du fleuve rythment leur vie agricole. Leur artisanat est intéressant, surtout pour le tissage et la vannerie.

2. VIE ARTISANALE

Tissage

Tissage de nattes, unique au Niger, les kunta arkila, sorte de couvertures moustiquaires (le lieu d'origine de ces couvertures serait Gao).

Il existe trois types de couvertures correspondant aux possibilités financières des acheteurs, chacune étant de plus en plus longue et décorée :

- dende kare, dendeferse et, la plus riche, tunkunane.

- Les kunta arkila sont tissés sur métiers traditionnels soudanais en armure toile, mais le dessin, très compliqué, est fait directement à la main ou à l'aide d'une petite baguette. Le blanc est en coton, sauf une petite bande, la « main blanche » (kabé karé), qui est toujours en laine.

Les couvertures les plus longues comportent cinq bandes, quatre d'entre elles ont des dessins identiques. Celle où l'on pose la tête a des dessins plus simplifiés. Jean‑Pierre Olivier de Sardan, qui a vécu chez les Wogo, a recensé plus de trente motifs différents

‑ kabé biri (la main noire),

‑ kabé karé (la main blanche),

‑ dohing kirey (les dents du papillon rouge); ‑ wagani bita (la bouillie de lait frais).

Les tisserands Wogo sont de plus en plus rares. Sur trente recensés en 1945, il n'en reste plus maintenant que six dans la région de Tillabery (Niger). Le musée de Niamey les fait d'ailleurs travailler, ce qui permettra de maintenir cette fabrication exceptionnelle, en régression depuis l'arrivée des tissus européens.

Les tisserands fabriquent aussi des fatala, pièces de coton blanc pour l'habillement.

Lors des mariages, les mariés font souvent parvenir un boeuf au tisserand qui a réalisé la kunta arkila qui encadre le lit nuptial.

La teinture des fils de coton et de laine filés par les femmes est faite par le tisserand lui‑même. Il plonge les écheveaux de coton dans des calebasses de lait frais pour les blanchir un peu plus. Seuls les fils de laine sont teints avec des teintures végétales :

‑ le jaune marron (barow) est obtenu en délayant le pollen du kweri avec de l'urine de vache; les écheveaux sont retirés très vite du bain;

‑ le rouge (kiré) avec les fleurs du warov pilées et cuites dans de l'eau pure. Les écheveaux sont plongés toute une journée;

‑ le bleu (nati) avec les feuilles du sini, pilées et mélangées avec les cendres des tiges de mil brûlées. La laine reste cinq jours dans le bain.

Aujourd'hui, certains tisserands utilisent plus facilement des sachets de teinture chimique vendus par les Haoussa.

Vannerie

La vannerie est très développée chez les Wogo. Les femmes font de la fabrication des nattes (non tissées) leurs sources de revenus essentielles.

‑ Nattes ordinaires de sol (tâgara outari) faites en feuilles de palmier doum et composées de dix branches tressées avec une armure en diagonale,

‑ Nattes de mariage (tari kyaré). Elles demandent un travail de plusieurs mois et sont de plus en plus rares. Elles sont utilisées pour former la voûte de la tente du mariage (tendé) ou comme nattes de sol pour recevoir les visiteurs de marque.

L'armure en diagonale est complexe par le jeu des couleurs des triangles et des losangès en jaune, vert, rouge, noir, encore teint avec des teintures naturelles (sauf le vert qui est chimique).

Les hommes tressent des cordes (karfu) pour leurs chevaux.

Les pirogues, composées de deux moitiés « cousues » au milieu, sont fabriquées par les Sakyey, caste de menuisiers qui remonte le Niger après la récolte du mil avec les pirogues à vendre.

De grands paniers, appelés kokonto, servant à transporter le riz, sont fabriqués uniquement par les femmes du village de M'Bida (près de Sokoira). Pour tresser ces paniers, il faut coudre avec une nervure de palmier doum, une bande étroite faite avec le sen roulée en spirale.

Les femmes fabriquent aussi des chapeaux à larges bords (bôfendu) en feuilles de doum, des éventails circulaires (lefe) tressés avec le bambani.

On trouve la production artisanale des Wogo surtout aux marchés de Sokoira et de Meanna, et tous ceux de la région de Tillabéry.

________________________________________________

LE BURKINA FASO

LES MOSSIS

1. MILIEU

Environ 2 500 000 en Burkina Faso (50 % de la population). Le cercle de Yatenga est une des régions les plus peuplées des Mossi. La densité atteint parfois jusqu'à 50 habitants au km2..

Langue : le moré.

Le pays mossi s'étend de la frontière Malo‑Voltaïque au nord, à la frontière Ghano‑Voltaïque au sud.

Les Mossi et leurs voisins Gourmantché ont des affinités sociolo​giques, religieuses et linguistiques (ils auraient un ancêtre commun). Les Mossi peuvent être divisés en deux populations : la population urbaine, qui est musulmane depuis longtemps, et la population rurale, qui a su conserver sa religion animiste.

Principaux centres : Ouagadougou, Ouahigouya, Koudougou, Yako, Kaya, Tenkodogo.

2. HISTOIRE

On rapporte une légende sur l'origine du Royaume de Ouagadougou. Au début du xie siècle, le roi de Gambaga, vivant dans le nord de l'actuel Ghana, s'avança vers le nord dans la région de Tenkodogo. Il avait une fille célèbre par sa beauté et son courage. Cette princesse, Poko, suivait son père dans toutes ses expéditions guerrières. Un jour, elle s'éloigna du camp et fut emportée par un cheval fougueux, dans une épaisse forêt où elle rencontra un chasseur d'éléphant, nommé Riaré, d'origine mandé, qui réussit à maîtriser sa monture emballée. Elle l'épousa et de cette rencontre naquit un fils qu'ils appelèrent Ouedraogo (ou Ouidiraogo) c'est‑àdire étalon. Par la suite, Ouedraogo, aidé par son beau‑père, soumit le pays de Tenkodogo puis tous les territoires voisins. Seules quelques ethnies échappèrent à la conquête des cavaliers en se réfugiant dans des régions marécageuses ou des falaises, comme les Dogon à Bandiagara (alors que les Foulsé n'ont pas fui).

Les descendants d'Ouedraogo fondèrent différents États Mossi

Zandoma, Ouagadougou au xille siècle, Yatenga au xive siècle, etc. Ces États Mossi, créés par l'aristocratie des cavaliers, ont toujours eu de puissantes armées. Bien administrés, ils échappèrent au chaos général qui suivit l'invasion marocaine, Isolés, loin de la mer' coupés par les forêts et le désert, ils sont restés pendant des siècles en dehors des échanges aussi bien commerciaux qu'idéologiques et religieux. (L'islam commença seulement à pénétrer chez les Mossi au xviiie siècle.) La valeur de ses cavaliers, au nombre magique de 333, était réputée au‑delà de ses frontières. C'est peut‑être une des raisons pour laquelle aucun conquérant africain n'a osé attaquer les Mossi. A la suite de longues luttes intestines, les États Mossi devinrent des protectorats français : Ouagadougou en 1857 et Yatenga en 1896.

Les origines des Gourmantché semblent se confondre avec l'histoire du peuple Mossi. Diaba Lompo (1204‑1248), fondateur de la dynastie, serait le fils ou le cousin de Ouedraogo.

Au XIXe siècle, des luttes intérieures pour la royauté éclatèrent entre les prétendants, luttes auxquelles les Mossi s'associèrent. Aussi, lors de l'arrivée des Français en 1895, la puissance des rois du Gourma avait bien diminué.

3. VIE ÉCONOMIQUE

Le sol du pays mossi est pauvre. Il n'y a qu'une faible partie de terres cultivables. C'est une des raisons pour laquelle de nombreux Mossi s'expatrient chaque année, notamment en Côte‑d'Ivoire, où ils forment une main‑d'oeuvre saisonnière. Les Mossi sont des agriculteurs de mil, base de toute leur alimentation. L'élevage et le commerce des chevaux intéressent beaucoup les Mossi.

4. VIE SOCIALE

Tous les États Mossi ont la même structure sociale très hiérarchisée. Elle comprend, d'une part, un régime aristocratique sous sa forme la plus féodale et, d'autre part. possède aussi certains éléments d'un régime démocratique. Au sommet de l'État Mossi se trouve le Morho Naha, chef suprême symbolisant le soleil sur la terre. Il est à la fois dieu et empereur du Mogho (et non des Mossi, comme on le dit souvent). Il règne mais il ne gouverne pas. Ce sont les ministres qui exercent le pouvoir : dans les villages, le pouvoir est exercé par deux chefs, le premier, le Teng Naba, ou chef de la terre, exerce un pouvoir politique : le second, le Tingsoba, ou propriétaire de la terre, descendant des premiers occupants de la terre, héritier des chefs vaincus, exerce un pouvoir religieux et rituel. La noblesse est composée de trois catégories : les Dimbissi, descendants du Morho Naha, les Nabissi, descendants des chefs héréditaires, et les Nakomsé, simples aristocrates mais jouissant de nombreuses faveurs.

Les non‑nobles pouvaient entrer dans le conseil comme Naha, le premier ministre n'étant considéré que comme le premier serviteur de l'État.

Le premier fils d'un Morho Naha devient Naha, mais il doit pouvoir mériter la dignité de cette fonction.

Un collège électoral avait la charge de désigner le nouveau Naha, avec le pouvoir d'écarter le fils aîné du Naha si celui‑ci ne satisfaisait pas aux conditions requises et d'en choisir un autre parmi les fils ou les frères du Morho Naha défunt. La cour est réglée par une étiquette très minutieuse.

Musiciens et chanteurs font partie de l'entourage royal.

Chaque vendredi, à 7 heures du matin, a lieu encore au palais du Morho Naha une curieuse cérémonie à laquelle tout le monde peut assister. Le Morho Naba sort de son palais, habillé en rouge, car le soleil est sur le point de se lever.

Le Kamsora‑Naba, au nom des personnages de la cour, le supplie de ne pas enfourcher son cheval tout harnaché. L'empereur fait un faux départ, et se rend à ses supplications en se rendant à sa demeure. Cette coutume aurait pour origine une légende qui rappelle au Morho Naha que ses devoirs d'empereur doivent primer ses intérêts personnels.

5. VIE RELIGIEUSE

Malgré une pénétration de l'Islam le long des routes commerciales (surtout au Yatenga), le peuple Mossi est resté animiste. Les génies (Kinkirsi) sont divisés en bons génies (Kinkir Somà) et mauvais génies (Kinkir Wese). Les Tingane sont les génies protecteurs des villages.

Il existe en pays Mossi de nombreuses sociétés secrètes : le Nyonyosé, aux rites compliqués visant à révéler à ses adeptes les secrets du monde invisible, le Poese, association fermée qui possède l'exclusivité d'une technique magique, le Singa, association de chasseurs et les mangeurs d'« âmes », sorciers jouissant du privilège de pouvoir capturer le double des hommes.

Les sociétés des masques du wando dansent exclusivement à l'occasion des funérailles.

6. VIE CULTURELLE

Grandes fêtes périodiques mossi consacrées aux ancêtres, à la terre, à la nouvelle lune à la fin de la période initiatique.

La Tinsé a lieu en juillet, après les grandes pluies, lorsque le mil est déjà haut. Elle est célébrée en l'honneur de la divinité Tenga. Le Basgho a lieu après les récoltes (en décembre ou janvier). La fête musulmane, la Tabaski, est célébrée par les animistes Mossi comme une fête nationale. Ils l'appellent Mos'Ki Psa, fête des Mossi. Le Zambewa correspond à l'année nouvelle du calendrier musulman. Pour les Mossi, c'est une fête familiale pendant laquelle on mange et on boit beaucoup.

À Ouagadougou, à la fin du Ramadan, les enfants d'une société d'âge font avec des calebasses décorées d'animaux fantastiques la fête des animaux, le fanal.

Le soir de Noël, dans le quartier africain catholique, on peut voir dans des niches illuminées des crèches de santons de terre cuite réalisées par des enfants, art populaire extrêmement riche.

7. VIE ARTISANALE

Dans tous les royaumes mossi est né un art de cour qui s'épanouissait autour de la personne royale, cet artisanat plus raffiné que celui des campagnes était réalisé par deux classes de nobles : les Nabissi et les Nakomsé, qui avaient le droit d'exercer tous les métiers manuels. Une seule exception : à Ouagadougou, où le métier de forgeron est interdit aux nobles et forme une caste particulière, les Fulsé, qui sont également sculpteurs des masques mossi.

En dehors des objets de prestige, une part importante de la production artisanale royale était d'origine funéraire et commémorative, comme par exemple les vêtements funéraires, réalisés lors de la mort d'un roi par les tisserands du village de Soulgho et composés d'un boubou blanc, d'une couverture et d'une culotte. Les cordonniers, pour la couche du roi mort, réalisaient des coussins et des traversins en cuir décoré.

Lors de la mort d'un roi, un bijoutier, choisi spécialement pendant la vie du souverain., avait la mission de réunir tous les bracelets en cuivre du roi et de son entourage et de fondre à la place (en cire perdue) plusieurs statuettes représentant le roi, son épouse, ses serviteurs, ses griots. Les statuettes étaient ensuite enterrées avec le roi.

Ce bijoutier recevait comme récompense une ferme, un cheval et un boubou, mais il était exilé. Il devait quitter la cour avant l'intronisation du nouveau roi et on ne devait jamais le voir de sa vie.

Habitation

Les artisans nobles Mossi étaient répartis dans plusieurs villages on trouve à Weotenga les bonnets brodés par les descendants du Naba Koutou, les chasse‑mouches en cuivre décorés au village d'Ovetinga, les tapis de selle pour les chevaux à Toudo, la cordonnerie à Bdalin.

Certains métiers sont la spécialité d'artisans d'autres ethnies. Le tissage du coton est monopolisé par les Yarse d'origine Mandé, la teinture à l'indigo par les Marensé, d'origine Songhaï.

Habillement

Le costume traditionnel est composé d'une tunique évasée et d'un pantalon bouffant serré à mi‑mollet, réalisé en bandes de coton tissé à rayures verticales (indigo, rouge, jaune) cousues ensemble. A partir du XIXe siècle, la pénétration des Haoussa et des Dioula a entraîné l'adoption par certains chefs du grand boubou, teint à l'indigo. Le chapeau mossi à la forme cônique est très caractéristique.

Les femmes portent des pagnes teints à l'indigo et un châle blanc.

Il faut signaler le costume très particulier de la garde d'honneur du roi, sorte d'armure en coton matelassé. Les cavaliers, coiffés d'un casque réhaussé de feuilles de cuivre, portent aussi une tunique en tissu molletonné, faite de triangles de couleur rouge, jaune, bleue, cousus ensemble (sorte d'habit d'arlequin). Leur monture est caparaçonnée de la même manière. Ces chevaliers ressemblent beaucoup à ceux des Zarma et des Songhaï.

Parure

Les femmes portent des bracelets en cuivre, des pendentifs composés d un petit masque‑portrait en bronze attaché à un collier de cuir, des gris‑gris (portés aussi par les hommes).

Parure royale composée de chasse‑mouches et de cannes.

Tissage, teinture

Tissage classique de bandes de coton écru et indigo assemblées ensuite pour réaliser des tuniques. Chemise bayadère avec effet de plissage qui accentue la taille. On peut voir des tisserands travailler à Gampela et à Boussé.

En Burkina Faso (et dans le nord de la Côte‑d'Ivoire), les teinturiers utilisent des cuves creusées directement dans le sol (2 m de profondeur). Il faut 5 kg d'indigo pour 5 1 d'eau, 10 à 15 1 de lessive de cendre obtenue à partir de certaines écorces ou d'une solution de potasse. Chaque bain dure de 15 à 30 minutes. Après chaque bain, le tissu, lavé à grande eau, est séché au soleil. La teinture obtenue par cette succession de neuf bains est d'un bleu très foncé et très brillant. Au bout de trois jours de bains successifs, le tissu est trempé pendant trois jours encore dans un bain neuf.

Il faut aussi signaler la broderie des bonnets et la technique du batik, très riche en motifs et en couleurs, mais d'influence étrangère.

Vannerie

Paniers remarquables en paille colorée en rouge, violet et vert, paniers en damier de roseau blanc et de cuir entrecroisés (région de Gampela), nattes en feuilles de mil, chapeaux en paille. On peut trouver cette belle vannerie mossi à Ouagadougou, Zorgo, Kombissin.

Travail du cuir

Les anciens cavaliers mossi ont apporté tout un art du cuir. Les chevaux (symbole du pouvoir royal) avaient un harnachement de cuivre ciselé et de cuir peint et brodé d'une grande richesse décorative. Sur le tapis de selle et les couvertures des chevaux, on applique aussi du cuir peint (véritable marqueterie dont on retrouve encore l'influence chez les bourreliers actuels).

Les maroquiniers de la région de Kaya habillent des boîtes et des bouteilles de cuir tressé rouge et vert.

Citons aussi des sacs en peau de chèvre, des fourreaux de sabre.

On trouve des cordonniers à Zaghbega, Ziniaré, Kaya, Dori.

A Ouagadougou (en dehors de la ville), le centre de tannage des cuirs fabrique des objets en cuir pyrogravés dont les motifs, inspirés des masques mossi, sont trop chargés.

Travail du métal

On distingue deux catégories d'artisans

‑ les bijoutiers, regroupés à Ouagadougou dans les quartiers de Zabridara et Niogosin, qui fabriquent des petits masques‑portraits en bronze (représentant des ancêtres), des bracelets en cuivre et, toujours avec la technique de la cire perdue, des personnages de la cour du Morho Naba et des poignées de chasse‑mouches en cuivre ciselé. On les trouve aussi dans d'autres villes.

‑ les forgerons, groupe à part d'origine Kurumba (ou Fulsé), qui réalisent l'outillage agricole, les lances et les flèches, certaines parures féminines en cuivre. Le village de Zitenga (l 5 km de Ziniaré) est spécialisé dans la fabrication de lances et de sabres mossi.

Travail du bois

Ce sont aussi des artisans forgerons d'origine Kurumba ou Fulsé qui réalisent les masques de la société Wando.

Nombreux surtout dans le Yatenga, les Fulsé occupaient cette région avant l'arrivée des cavaliers Mossi. lis sont restés « maîtres de la terre » et continuent les traditions de leur société d'agriculteurs et d'artisans.

Les porteurs de masques sont habillés d'un costume de feuilles de baobab et tiennent à la main une hache qui rappelle l'attribut de l'ancêtre des Kurumba envoyé du ciel. Les masques sont sculptés en bois tendre de kapokier. Ils sont en général très stylisés, presque abstraits, symbolisant une biche (sans doute sous l'influence de l'Islam).

Le masque est composé de deux parties : le bas est une calotte ovale figurant un visage, deux trous triangulaires correspondent aux yeux, la bouche et le nez ne sont indiqués que par une arête centrale sculptée en chevron. Le masque est surmonté de deux cornes d'antilope (ou d'un autre animal), au‑dessus s'élève une structure assez compliquée : lame de bois de 1,50 m de haut aux motifs géométriques ajourés et peints en polychromie (blanc, jaune bleu, rouge), embellie souvent par une statuette humaine (déesse de la terre) qui se détache en relief de la planchette en bois découpé. Ce masque symbolise l'esprit de la terre. Il est porté lors des cérémonies wando pour les enterrements des chefs et des vieillards.

Il faut signaler aussi le masque wando abstrait, figurant une antilope naine, le masque karan weba, représentant un ancêtre chevauchant une gazelle.

Il est évident que de nombreuses influences réciproques existent entre les masques mossi à lame ajourée et décorée et les masques à étages des Dogon, des Gourounsi et des Bobo. Toutefois le décor est différencié.

Portées en procession dans certaines cérémonies funéraires, les statues mossi représentent le plus souvent un ancêtre. Ces effigies des ancêtres ou de personnages mythiques et légendaires sont généralement des accessoires d'autels; parfois ils constituent les autels eux‑mêmes. En dehors de ces objets cultuels et sacrés, les artisans fabriquent de nombreux objets domestiques en bois : lits et sièges en bambou, cannes, verrous de porte, instruments de musique (balafon, tam‑tam). On trouve aussi de larges cuillères dont le manche se termine par un personnage ou une tête d'antilope (évoquant le masque kurumba).

Les verrous de porte (kuilin kui au pluriel, kuilin kuri au singulier) symbolisent des calaos ou des tortues. Ils sont réservés aux portes royales.

Poterie

Poterie de terre rouge décorée de motifs géométriques blancs, Pipes en terre cuite qu'on peut trouver aux marchés d'Ouagadougou ou de Koupéla. A Ziniaré, belles poteries, ainsi qu'à 5 km au village de Guilongou.

_______________________________________

LES BOBOS

1. MILIEU

Au Mali : 100 000.


En Burkina Faso : 270 000 (dont 200 000 Bwa ‑ Bobo Rouge).



Les Bobo font partie du groupe mandé (avec les Dioula). Ils sont divisés en trois groupes, différents par la langue, les coutumes, mais ayant tous le même genre de vie. 

1. Les Bobo blancs (Kian Bobo Gbe);

2. Les Bobo rouges (Tara Bobo Oulé), qu'on appelle aussi les Bwa.

Ils vivent dans la boucle de la Volta Noire. Ils sont environ deux cent r mille parlant le Bwamou, langue voltaïque;

3. Les Bobo noirs (d'origine Mandingue) (Bwa‑Bobo Fing) qu'on appelle Bobo simplement ou Bobo‑Dioula (qui a donné le nom à la ville de Bobo‑Dioulasso). Leur domaine s'étend de Djenné (Mali) à Bobo‑Dioulasso (Burkina Faso). Ils sont encore cent mille et parlent une langue mandingue (dialecte de la langue Sia).

On constate que l'ensemble des Bobo occupent un vaste quadrilatère, à cheval sur les territoires de Burkina Faso et du Mali, limité à l'est par la Volta Noire, à l'ouest par le Bani (affluent du Niger), au nord par les falaises de Bandiagara et, au sud, par les régions de Koutiala et Sikasso.

Principales villes : San, Tominian (Mali), Nouna, Bobo‑Dioulasso, Houndé (Burkina Faso).

2. HISTOIRE

D'origine mandé, habitant la région de Djenné, les Bobo ont été refoulés par les conquérants Soninké, puis Bambara dans la zone où ils vivent actuellement.

Vers le xve siècle, les Bobo‑Dioula (groupe Koulango arrivé de Djenné) s'installèrent aussi dans le pays vers Bouna et Bondoukou. Morcelés en village, jamais regroupés en confédérations, les Bobo ont su néanmoins rester indépendants de leurs puissants voisins du Mali et du Mossi.

Toutefois, ils ont dû subir pendant des siècles les razzias des Songhaï, des Soninké et des Dioula.

Pendant la Première Guerre mondiale (1914‑1918), les Bobo se révoltèrent contre les colonisateurs français, qui réprimèrent violemment cette révolte armée.

3. VIE ÉCONOMIQUE

L'agriculture constitue la principale activité des Bobo. Ils élèvent des chiens dont la viande est considérée comme un mets de choix.

Les ruches des abeilles, installées dans les arbres, ont une belle forme cylindrique. Elles sont faites avec de la paille et une poterie hors d'usage.

La cire sert aux bronziers pour la technique de la cire perdue.

Les Bobo sont d'excellents chasseurs. La chasse collective est réalisée sous la direction du chef de chasse.

4. VIE SOCIALE

Le village est encore l'unité économique, politique, avec un chef à sa tête. Les villages étaient indépendants les uns des autres, jamais regroupés en royaume. Il existait néanmoins des alliances avec les grosses agglomérations les plus proches. Les habitants des villages Bwa sont groupés par cinquante à cent personnes maximum pour composer une unité d'exploitation des champs de mil.

Au sommet du village se trouvent le chef de la communauté civile, le chef de la terre, Du So, puis les vieillards, et le conseil de famille composé des initiés. Le Du So est assisté par le chef des cultivateurs, le chef des greniers à mil et le Kala qui partage la production.

Après les cultivateurs (qui ont un statut comparable aux nobles), on trouve les forgerons, les griots, les Peul, gardiens de troupeaux, et les esclaves qui jouissaient d'un statut très libre par rapport aux autres groupes ethniques.

5. VIE RELIGIEUSE

Plus de 70 % des Bobo sont restés animistes. Les Bobo islamisés ou non font parfois appel aux Marabouts, mais sans pour autant négliger le culte des ancêtres et des divinités locales.

Selon une légende populaire en pays Bobo, Dieu (Dofini) créa dans le royaume des cieux le premier homme, Adama, puis la première femme, Awa. Il les fit descendre sur terre en leur donnant une peau de bouc, une daba (houe), un tambour et une houlette. Il créa ensuite quatre hommes et quatre femmes : un forgeron (Kanzani) et sa femme (Assouma), un griot et sa femme (Yekye), un Bobo et sa femme (Sounou) et un Peul. Dieu leur dit qu'ils étaient tous frères. Il remit la peau de bouc au forgeron, qui contenait les outils de son métier, le tambour au griot, la houe au Bobo et la houlette au Peul. D'après cette légende, on retrouve les quatre catégories de gens libres : les cultivateurs, les forgerons, les griots et les Peul.

Tous les actes importants donnent lieu à des rites religieux dans lesquels les forgerons Bobo jouent un rôle de premier plan. Ils sont consultés pour le débroussaillage d'un nouveau champ, pour ouvrir la saison de la chasse, pour abattre un arbre. Chaque fois ils doivent s'assurer le consentement des esprits.

L'association initiatique des masques do est présente partout dans le pays Bobo. Le Bwa durant toute sa vie va s'appuyer sur le do, puissance religieuse qui est à la base (comme le poro sénoufo) de toute la vie socio‑culturelle. Le do est l'incarnation d'une énergie vitale en relation directe avec la « cause des causes ».

Cette société a des rites servant à assurer la fécondité de la terre.

Chez les Bobo‑Fing, le do est l'esprit protecteur du village, présent aux funérailles et au début des travaux des champs. Les porteurs de ce masque doivent observer les tabous d'usage. Le masque est ensuite inhumé solennellement. Le do révèle ainsi l'importance de l'eau et le principe d'unité dont il est l'incarnation.

6. VIE CULTURELLE

Fêtes agraires, familliales (mariage, funérailles). La basga, fête des récoltes, se situe fin novembre.

Les Bobo aiment particulièrement danser. Pour les Mossi ils sont ceux qui s'amusent toujours. Chaque circonstance religieuse ou profane donne lieu à des danses, mais leur danse préférée est le yenyen.

Les griots sont les musiciens attitrés. Dans les orchestres, chaque instrumentiste a un nom particulier :

· Timbala (joueur de tambour à signaux, tin kani), Zingoba (joueur de gros tambour),

· Kengueba (joueur de tambour en longueur),

· Dondon‑Zuba (joueur de petit tambour d'aisselle), Tiomba (joueur de balafon).

A l'intérieur des cases, les murs sont crépis avec de l'argile, puis recouverts d'un enduit noir (charbon de bois pulvérisé dans l'eau). Ces murs noirs sont souvent ornés de dessins à la craie blanche représentant des animaux ou des personnages mythologiques et aussi d'empreintes de mains d'enfants ou d'adultes obtenues soit en projetant du kaolin (argile blanche) autour de la main, soit, par opposition, en appliquant la main enduite de kaolin.

L'extérieur est crépi avec de l'argile amalgamée avec de la paille sèche et du fumier.

7. VIE ARTISANALE

Habillement

Les hommes portent une culotte très courte et très serrée et une petite blouse très ajustée, confectionnées avec des bandes de coton assemblées, blanches et bleu indigo; les femmes portent un mini​pagne noir autour des reins.

Parure

Quelques jours après la naissance d'un enfant, on lui attache un pendentif au cou (à la forme d'un caméléon ou de la lune ou du soleil) et un bracelet de fer (ou de cuivre torsadé) au poignet.

Certaines femmes de forgerons sont spécialisées dans les tatouages. Le tatouage facial est le même pour les hommes que pour les femmes. Il est effectué vers l'âge de 4 à 8 ans. Le dessin de base est identique pour tous les Bobo. Il se différencie au moyen d'un petit signe particulier propre à chaque clan. Les parties entaillées des tatouages sont saupoudrées de poudre de charbon de bois et de beurre de karité. Les tatouages sont de plus en plus rares.

Tissage

Le filage est fait par toutes les femmes. Il n'y a pas de caste parti​culière pour le tissage réalisé par les hommes : tissage en bande étroite permettant la réalisation de très belles chemises écrues ou marines (indigo), pagnes en batik, indigo et noix de kola, châles avec réserve.

En Côte‑dIvoire, le village de Sokorogo est composé de Bobo tisserands, islamisés, venus de Burkina Faso au XIXe siècle pour extraire de l'or. Après de nombreux déplacements, les gisements étant de moins en moins rentables, ils s'installèrent à Sokorogo où ils apprirent des Djimini l'art du tissage. Ces tisserands ne sont pas castés. Les différents pagnes, qu'ils produisent sur des métiers de type soudanais, portent un nom particulier, selon les motifs et les coloris utilisés :fingbe (pagne blanc), sosoni (petit haricot chamarré), mavagamoussohoto (sac de femme), gbofroto (galette), gnignangni (dent de souris), samangaraka (côte d'éléphant), etc.

Vannerie

Ce sont les hommes qui exécutent en général les paniers et les chapeaux de paille caractéristiques (qu'on trouve au marché de Ovedrago). Mais, au marché de Bobo‑Dioulasso, on trouve un choix de presque toutes les vanneries bobo, qui sont très belles et souvent colorées (rouge et jaune), les très beaux paniers de mariage en vannerie rouge s'emboîtent les uns dans les autres.

Les Bobo fabriquent également des nattes en tiges de mil entrelacées et bordées avec des fibres végétales, des paniers à fond très solide pour le transport des grains ou le rangement des vêtements.

Travail du cuir

La cordonnerie est exécutée par des artisans appelés Sambi, rattachés davantage à la caste des griots qu'à celle des artisans.

Travail du métal et du bois

La caste des forgerons détient presque toutes les activités artisanales bobo. Ils sont, en effet, à la fois forgerons, bijoutiers, fondeurs, spécialistes du fer et du bois.

Avec le fer ils fabriquent les outils utilitaires : houes, pointes de flèches, haches, herminettes, etc. Avec le bois, des pirogues, des manches d'outil, des cuillères, des louches, des tabourets à trois ou quatre pieds.

Ce sont eux aussi qui, sur le plan religieux, réalisent les masques rituels do (nom désignant, en général, le masque chez les Bobo).

· Masques do des Bobo‑Fing (région nord de Bobo‑Dioulasso et, dans le sud, région de Nouna). Au Mali, dans la région de San et de Koutiala, masques figurant des êtres humains stylisés ou des animaux comme le bélier, le buffle, l'antilope, le cheval.

· Masques Bobo Oulé (Bwa).

· Masque la, polychrome, évoquant le buffle mâle (emblème totémique des Bobo).

· Masque doyo, géométrique, très haut (2m), aux motifs, de damiers, zigzags, triangles, chevrons, servant à opposer symboliquement les classes d'âge des villages et à manifester la puissance divine. Le masque doyo des Bwa de la région de Houndé aurait été acheté à leurs proches voisins, les Gourounsi. Il présente beaucoup d'analogie, en effet, avec les masques à étages des Dogon, Mossi et Baga. lis se caractérisent par des visages ronds, animés par deux yeux en cercles concentriques, la bouche en losange, en carré ou en rond toujours en relief, le visage couronné d'un bec d'oiseau crochu surmonté d'une planche ajourée et ornée de motifs géométriques blancs, noirs et ocres.

· Masque hunibo, représentant d'une façon très abstraite les grands calaos (oiseaux mythiques).

· Masque nassini, représentant un coq avec sa crête mai  s au visage humain. Il appartient au forgeron comme le masque du boeuf et le masque du bélier.

Certains masques et casques ovoïdes do évoquant un ancêtre mythique, sont creusés dans un tronc d'arbre et ont une poignée qui permet de les tenir à l'aide de la main, tellement ils sont lourds à porter. A tous ces masques s'ajoute toujours la longue jupe de fibres.

La sculpture, à part certains objets cultuels, est très rare chez les Bobo (elle est plus courante chez les Gourounsi).

Les objets domestiques, comme les sièges, les cannes, les verrous de porte, les instruments de musique prennent couramment les formes zoomorphes et anthropomorphes qu'on trouve dans les masques. Banc, en forme de pilon, prolongé d'une tête humaine, fauteuils et chaises en bambou.

Poterie

Au marché de Bobo‑Dioulasso, le coin des potières présente la diversité de la production bobo en terre rouge avec des traces noires d'oxydation : plat à beignets, plat à couscous, jarre à bière de mi], canaris pour l'eau, etc.

________________________________________

LES LOBIS

1. MILIEU

En Burkina Faso, on compte encore 100 000 Lobi et 60 000 Birifor (très proches culturellement). En Côte‑d'Ivoire, ce groupe voltaïque avec les Lobi, les Koulango et les Birifor, ne compte plus que 60 000 individus.

Les populations du rameau Lobi habitent une partie de la HauteVolta, débordant un peu au Ghana et en Côte‑d'Ivoire où ils occupent une région au nord de Bouna.

Principaux centres : Bouna (Côte‑d'Ivoire), Diébougou et Gaoua (Burkina Faso), Lawra, Wa et Kampté (Ghana).

2. HISTOIRE

D'après des traditions orales, les premiers Lobi franchirent la Volta vers 1770 arrivant de l'actuel Ghana et s'intallèrent près de Batié. Ensuite, l'expansion Lobi se poursuivit pacifiquement vers le sud et l'ouest (entre les Sénoufo et les Koulango). Ils s'intégrèrent au sein des Koulango. Les ruines qui parsèment le pays lobi (à Loropéni par exemple) construites en blocs de latérite, joints au mortier, ont sans doute précédé les Koulango. Elles seraient donc antérieures au xvie siècle. Ce pays lobi avait la réputation d'être invulnérable. Aussi la plupart des empires voisins ont‑ils respecté cette région. Les conquérants manding l'évitèrent, les Ouattara durent battre en retraite et les chefs de Samory qui tentèrent d'envahir le pays furent obligés de fuir.

Plusieurs colonnes anglaises et françaises contournèrent cette région sans oser y pénétrer. Gaoua ne fut conquis qu'en 1901, et il a fallu de nombreuses années pour pacifier le pays.

3. VIE ÉCONOMIQUE

L'agriculture est encore la principale activité des Lobi.

Chaque famille possède un certain nombre d'animaux qui servent plus à constituer les dots (boeufs, moutons, chèvres) et à fournir des victimes pour les sacrifices offerts à l'occasion des funérailles qu'à en tirer profit.

Une autre ressource est l'apiculture pratiquée un peu partout. Les ruches sont de formes cylindriques. Ils consomment le miel et la cire sert aux fondeurs pour modeler les bijoux.

La société traditionnelle lobi était tenue par des liens extrêmement libres sans chef suprême, mais elle a su toutefois faire face à ses ennemis Chaque famille patriarcale est abritée dans une grande maison (soukoula) composée de plusieurs bâtisses groupées en bloc‑forteresse aux toits en terrasse.

5. VIE RELIGIEUSE

Cultes locaux, surtout agraires, et cultes privés familiaux destinés aux ancêtres et à la terre.

Le seul culte tribal est celui de la société du Dyoro, qui a son panthéon et ses rites particuliers (Dieu atmosphère, Tangha habitant le ciel, la terre, les fleuves, peuplés d'êtres surnaturels). Les cérémonies d'initiation du Dyoro ont lieu tous les sept ans au mois de novembre/décembre ou janvier. Pendant le temps d'initiation, les anciens taillent dans du bois des sièges‑tabourets et des bâtons et ils réalisent les parures des jeunes initiés.

Très superstitieux, les Lobi portent de nombreuses amulettes protectrices (corne de bélier, colliers de cent cinq cauris, etc.) consacrées par des rites magiques. D'où l'importance des sorciers, devins, faiseurs de pluie en pays Lobi.

Devant leur soukala, les Lobi érigent des autels en terre battue ou en bois représentant des figures tantôt humaines, tantôt animales, presque informes, qui ont pour mission d'apaiser la force vitale des animaux et des arbres abattus. Ces autels avec leurs sculptures de grandes dimensions sont de plus en plus rares.

6. VIE CULTURELLE

Grandes fêtes d'initiation septennales du Dyoro, sur les rives de la Volta Noire. Cette fête a pour but d'établir des liens entre l'univers aquatique et le monde terrestre (alternance de l'eau et de la terre). Après les récoltes, fête de Biré.

Dans la région de Diebougou (Burkina Faso), fête religieuse du Daguéo (puissance protectrice des fossoyeurs). Ces fêtes ont lieu trois mois après les récoltes (février ou mars). Le dieu Daguéo est matérialisé par une branche desséchée à laquelle sont suspendues des calebasses sacrées dont on se sert aux enterrements. Fête très spectaculaire à l'occasion des funérailles d'un chasseur. Il s'agit d'une véritable représentation théâtrale où l'on mime les principaux événements de la vie des défunts.

Les Lobi sont de remarquables musiciens. Les Lobi de la région de Bouna (Côte‑d'Ivoire) ont l'habitude, au cours de leurs longues marches en brousse, d'improviser des airs très nostalgiques sur un sifflet taillé en bois de forme curieuse, qu'ils portent suspendu au cou.

La littérature orale comprend des récits érotiques et scatologiques, des contes et des fables qui mettent en scène des animaux parlant et agissant comme les hommes. Les deux animaux favoris sont la hyène, d'intelligence limitée, brutale et gourmande, et l'araignée (comme dans les contes Baoulé).

7. VIE ARTISANALE

Habitation

La soukala (qu'on retrouve dans une aire plus étendue que celle des Lobi, entre autres chez les Somba du Bénin) est une construction basse, massive, sans étage, couverte d'une terrasse, entourée e parapets cannelés. Seule une porte étroite s'ouvre sur la rue pour laisser le passage des habitants. Les greniers à mil sont cylindriques (sorte de petites tourelles); de loin, l'ensemble fait penser à un petit chateau fort.

Habillement

Dans certains villages isolés, les Lobi se protègent seulement le sexe et les fesses par un morceau d'étoffe ou de peau, soutenu par une ceinture en lanière de cuir ou en fibre de dah, serrée au‑dessus de la hanche. Les femmes ont des ceintures faites avec une herbe assez fine coupée en brins de 40 cm environ.

Lorsqu'on veut obtenir une ceinture à deux tons noir et blanc, on laisse macérer deux jours les brins dans une boue corrompue prélevée au bord des marais. On fait aussi bouillir l'herbe dans une infusion de racine d'arbre. On forme avec ces éléments une tresse à quatre brins alternés ou unis. La ceinture d'une femme comprend un certain nombre de tresses (les élégantes en portent jusqu'à cent). Elle nécessite un mois de travail. On en trouve quelquefois aux marchés.

Les hommes portent, comme chapeau, une calebasse fixée par une cordelette sous le menton, ou le petit chapeau cônique mossi en paille de maïs.

Les jeunes gens ont souvent les cheveux très longs. Ils les séparent en deux parties par une raie au milieu avant de les tresser en nattes rentrées à l'intérieur (coiffure en casque).

A la coiffure de parade on joint des plumes blanches de calao.

Les femmes, par contre, portent des cheveux courts; quelques‑unes gardent sur le sommet du crâne une sorte de crête nattée en tresses parallèles. Un lien, en tresse noire, blanche ou rouge, fait le tour de la tête et complète la coiffure des deux sexes.

Parure

Les parures sont sensiblement les mêmes pour les deux sexes bracelets portés aux poignets ou aux bras, faits de paille tressée (le modèle est souvent copié en métal par les fondeurs de cuivre), bagues, portées à la main gauche seulement (anneaux de fer ou de cuivre), pendentifs en cuivre et nombreux gris‑gris.

Un pectoral en cauris, renfermant un pouvoir surnaturel qui agit sur les forces fécondantes de la nature, est porté seulement par les chefs des sanctuaires echtoniens (nord de Bouna).

Les hommes portent un seul pendentif, plaque d'ivoire dont la base est taillée comme un sifflet. Les Lobi utilisent les perles et les cauris dont ils font des colliers, des ceintures, des bracelets de cheville. Les scarifications, esthétiques plutôt que religieuses, sont surtout en honneur chez les femmes, qui y apportent beaucoup de fantaisie. Elles les portent sur le ventre autour du nombril et sur le dos.

Un autre ornement recherché par les femmes lobi consiste à s'introduire dans la lèvre supérieure et inférieure des labrets formés de disques de bois, de poterie ou de quartz, confectionnés par les femmes elles‑mêmes.

L'opération est faite par une femme avec une épine sur les fillettes de 4 à 5 ans. On trouve aussi chez les Lobi des mutilations dentaires (taille en pointe des incisives supérieures) et des mutilations des oreilles (introduction dans le lobe d'un os, d'une épine ou d'une baguette courbée).

Tissage

Il n'y a pas de tissage lobi. Les bandes sont achetées aux tisserands d'autres ethnies voisines.

Vannerie

Grands paniers utilisés pour le transport des céréales (fond carré ou rond) en tiges de millet ou de sorgho, cônes en vannerie pour capturer le poisson, panier ovale en paille très fine de maïs. On trouve toutes ces belles vanneries dans la région de Gaoua.

Travail du métal

Il n'y a pas de caste de forgerons, ceux‑ci étant aussi des agriculteurs. Ils fabriquent des outils (hache, houe, couteau), des armes (arc, flèche) et des crosses de jet de deux types, l'un comportant un corps et une tête (ressemblant à une courte canne polie et taillée), l'autre grossièrement façonné en forme de crochets à l'aide d'une branche fourchue.

Ils font aussi des bijoux en fer.

Par contre, les bijoux en cuivre sont réalisés par des fondeurs spécialisés qui utilisent la technique de la cire perdue : statuettes en bronze représentant des scènes de la vie familiale, fabriquées à Koutouba (Côte‑d'Ivoire), bracelets à torsades ou à tresses plates, accompagnées de petits caméléons, poules ou serpents pour se protéger, bracelets en spirale qui s'inspirent du serpent lové; bagues surmontées d'un pintadeau; pendentifs en cuivre ciselé en forme de croix, de serpent, de caméléon, de tortue, animaux emblématiques qui protègent ceux qui les portent; boucles d'oreilles formées d'une feuille de cuivre dans laquelle on découpe une petite circonférence.

On trouve surtout ces bijoux à Gaoua, grand centre artisanal lobi, et à Ouango‑Fitini, près du relais touristique du parc national de Bouna en Côte‑d'Ivoire.

Travail du bois

On connaît surtout des sièges, simples fourches à trois pieds, des petits bancs en forme d'écu ornés de têtes stylisées, souvent sculptés, reposant sur trois pieds dont l'un, oblique, est plus allongé que les autres.

Les Lobi n'ont pas de masque mais sculptent de remarquables statues d'ancêtres très stylisées dont le rôle est de protéger la famille, le village et les champs.

Au centre des places des villages lobi, on peut voir de grands cônes d'argile au pied desquels sont placées des statues en bois très stylisées qui ont le pouvoir de garder les vertus des épouses et de lutter contre les maladies.

Les plus belles statues, aux jambes larges (comme des pantalons) et aux fesses pointues, ont un visage très fin aux joues gonflées.

Poteaux sculptés devant les autels.

Poterie

Poteries aux formes très variées réalisées exclusivement par les femmes : jarres à la forme bombée et au col étroit pour transporter l'eau, la bière de mil; marmites de grosseurs différentes pour la cuisson des aliments, lèchefrites, moules à beignet, grandes jarres à brasser la bière, plats à bords évasés pour servir les gâteaux de mil, récipients à trous pour préparer la cuisson des semoules; petits pots à miel.
_____________________________________

LA CÔTE D’IVOIRE

LES BAOULES

1. MILIEU

Les Baoulé sont environ 500 000.

C'est une des principales ethnies de la Côte‑d'Ivoire. lis en occupent la partie centrale, zone de savane qui pénètre un coin de la forêt. Cette région est comprise entre les fleuves Nzi, Comoé et Bandama. Les Baoulé sont issus du peuple Akan qui forme un ensemble culturel et linguistique qui regroupe les Ashanti au Ghana, les Agni et les Abron à l'est de la Côte‑d'Ivoire.

2. HISTOIRE

Les Akan auraient quitté vers la fin du XVIIe siècle leur territoire du Nord du Ghana pour gagner les forêts du Sud à la recherche de mines d'or. De nombreuses guerres intestines éclatèrent, provoquées par l'appât de l'or, symbole sacré du pouvoir Akan (tabouret en or : Sikadwa).

Le noyau Ashanti le plus vigoureux resta sur place, tandis que les fractions les plus faibles, expulsées, furent obligées de fuir et de rechercher de nouvelles terres.

Au milieu du XVe siècle, un groupe, les Abron, se dirigea vers le Nord dans la région de Bondoukou.

L'origine de l'exode Baoulé a lieu plus tard, pendant les guerres qui suivirent la mort d'Oseï Toutou, fondateur du royaume Ashanti. A sa mort, entre 1720 et 1730, ses neveux Dakon et Opokou Ware se disputèrent sa succession. Dakon fut tué. Sa soeur (Abia Pokou) rassembla ses partisans et s'enfuit avec eux en moyenne Côte‑d'Ivoire. Ils franchirent la rivière Comoé et s'établirent dans les plaines proches du Bandama.

Une légende raconte que, poussés par un groupe d'Ashanti qui les poursuivait, ils furent arrêtés par le passage du Comoé. La reine, pressée par le magicien du clan, jeta à l'eau cri sacrifice son fils unique. Aussitôt, un grand fromager situé de l'autre côté de la rive se courba jusqu'à eux pour servir de pont auxfugitifs. Alors la reine, bouleversée par son sacrifice, se retourna vers le fleuve et cria : « Baouli », c'est‑à‑dire : « l'enfant est mort ». Ce serait l'origine du nom de Baoulé.

Ayant trouvé des mines d'or, la reine résolut de se fixer dans le bassin du Bandama. Elle refoula les Sénoufo vers le nord et rejeta une partie des Gouro sur la rive droite du Bandama.

Abia Pokou mourut vers 1760. Elle fut enterrée à Warébo (Sakasso), sa capitale (située au Sud‑Ouest de Bouaké). Sa nièce, Akwa Boni, lui succéda et acheva la conquête pacifiste du côté Ouest en annexant les pays aurifères du Yaouré sur le rive droite du Bandama Blanc.

Les Baoulé, tout en conservant l'héritage Ashanti, qu'ils ont su faire fructifier (particulièrement le travail de l'or et du cuivre avec la technique de la cire perdue, et le tissage) développèrent, sous l'influence des Gouro, la sculpture sur bois. Cette fusion de plusieurs cultures fut une des raisons de la richesse particulière de la production artistique baoulé.

Au XIXe siècle, plusieurs chefs Baoulé s'allièrent avec les Fanti, formant un maillon dans le commerce des esclaves et de l'or. L'alliance avec Samori (1891) entraîna l'intervention française entre 1900 et 1910. Après une lutte courageuse, le peuple Baoulé comprit que toute révolte armée était condamnée à l'échec, étant donné la puissance des armes de ses adversaires, et se résigna au système colonial.

3. VIE ÉCONOMIQUE

L'agriculture est la base de la société baoulé.

Le Baoulé n'est pas éleveur. Le bétail est confié aux bouviers Peul. Les Baoulé, par contre, accordent beaucoup de soin à l'élevage des volailles.

4. VIE SOCIALE

Issus de l'État Akan, fortement hiérarchisés, les Baoulé ont cherché à imposer aux autochtones les modèles d'organisation de leur société d'origine. L'autorité était basée sur le roi, puis venaient les clans, les Akposone (groupe de villages), le village et, enfin, la famille (auro), chaque groupe ayant un chef.

Avec les luttes intestines de la période pré‑coloniale, l'autorité se dégrada, Depuis l'indépendance, l'ancienne structure politique traditionnelle est remplacée par une structure administrative nationale qui s'appuie néanmoins encore sur l'autorité des chefs traditionnels.

5. VIE RELIGIEUSE

Les croyances des autochtones se superposèrent à celles des Akan. Seuls, les grands cultes baoulé résistaient à cette assimilation : le culte de Niamié (dieu du ciel), le culte d'Assié (la terre non défrichée), les autres croyances étant partagées par les autochtones. On connaît de nombreuses divinités secondaires auxquelles on érige des autels au bord des fleuves, au pied des collines.

Les génies les plus représentés sont Gherké, le génie‑singe, et Goli, génie à tête de taureau (ces deux génies seraient les fils de Niamé). Il faut citer aussi les société secrètes du Do.

6. VIE CULTURELLE

Chaque année, de grandes festivités, appelées Adaé, ouvrent la période de la récolte des ignames.

Ayant hérité des traditions akan, les Baoulé (comme les Agni et les Abron de l'Est) accordent une grande importance aux cérémonies funéraires.

La littérature orale baoulé est très riche, proche de la création dramatique (conte mimé), de la musique (chant épique) et de la poésie populaire (fables d'animaux, énigmes et devinettes).

7. VIE ARTISANALE

L'artisan créateur est une personnalité très estimée dans la société t hiérarchisée baoulé. Le sculpteur sur bois est consulté dans toutes les affaires importantes, ainsi que le forgeron. Il n'y a pas de système de caste. Celui qui manifeste une vocation particulière peut devenir artisan.

La technique de la sculpture et de l'orfèvrerie s'acquière pendant l'apprentissage effectué chez un artisan professionnel que le père du jeune homme rétribue en conséquence.

Habillement

L'homme porte un pagne classique rectangulaire, formé de quatorze bandes de toile de coton, cousues ensemble. (Chaque bande de 10 cm de large et de deux mètres de longueur.)

Le pagne (yassaoua‑kondrou) est drapé sur une épaule à la façon de la toge romaine. Le coin est porté dans la main ou fixé sur la nuque par un noeud. Le vêtement de dessous est un caleçon (alâ‑kouné).

La femme porte le bangla ou taésou, vêtement d'une pièce enveloppant les reins (un mètre sur deux).

Pour sortir en ville, ce pagne est fixé au‑dessous des épaules pour cacher les seins. Il enveloppe le corps en deux tours en commençant sous l'aisselle droite. Aujourd'hui, on porte plus largement le komplé, qui comprend un corsage avec ou sans manches et un grand pagne (tanbo), pièce rectangulaire enveloppant la partie inférieure du corps, drapé autour des reins à l'aide d'une cordelette. Ce pagne descend jusqu'aux chevilles.

Avant l'introduction du tissage, les vêtements baoulé étaient faits d'écorce battue. Cette technique est encore pratiquée chez les Baoulé des villages des savanes du Centre. De larges bandes sont enlevées de certaines espèces d'arbre (le ficus) et battues ensuite à l'aide de battoirs en bois. Ces tissus servent maintenant de tapis de couchage.

Dans la région de Niéméné, on trouve encore des écorces battues dans tous les marchés, et quelques artisans travaillent encore, mais très irrégulièrement.

Parure

La possession des trésors en or était le privilège des grands chefs Baoulé, transmis jusqu'à nos jours par voie d'héritage. Ils avaient coutume, au cours des grandes fêtes, de porter des bijoux en or massif, très somptueux : lourdes chaînes supportant des pendentifs (nfloû‑bâ‑tri) et des pectoraux en forme de symboles variés.

Les colliers en perles anciennes ne sont portés de nos jours qu'aux grandes occasions, par les familles nobles.

Les non‑nobles portent aussi de belles parures anciennes, des bagues et des pendentifs, en or filigrané, des bracelets en ivoire d'éléphant.

Le chasse‑mouches n'est pas seulement un accessoire fonctionnel. Il est réservé aux dignitaires de haut rang social. Le manche en bois est très décoré et souvent ces parties sculptées sont recouvertes d'une mince feuille d'or. Il en est de même pour les cannes sculptées, symboles du pouvoir, dont les motifs décoratifs ont un sens allégorique précis.

A l'âge de deux ans, la fillette reçoit un collier en verroterie (baâma) qu'elle portera autour des reins. Ces colliers vont en augmentant avec l'âge et le nombre de soupirants de la jeune fille.

La femme Baoulé porte un collier de perles bleues minuscules, en verre ancien, appelé ndioulâba ou simplement âfié. Ce collier peut être aussi en or composé de différents éléments décoratifs assemblés par un cordon.

L'anneau de cheville en cuivre est tombé en désuétude (ces anneaux remplissaient davantage la fonction de monnaie d'échange plutôt que celle de parure).

On porte l'ohidya‑âfta, jarretières en petites perles rouges ou bleues qui se placent aux deux jarrets ou aux chevilles (de deux à cinq).

Les boucles d'oreilles (âsano‑mandé) sont en or, fabriquées par le procédé de la cire perdue, en forme de fleurs, de grains.

Les amulettes sont de nature magique d'origine maraboutique. La substance magique donnée par le féticheur (amoué‑fomé) est portée dans un sachet de toile, cousu dans les plis du vêtement ou attaché avec un lacet en fil de coton.

Coiffure des femmes. 

Très variée de formes; par exemple, cheveu.\ en touffes et fausses tresses ligaturées. La chevelure est divisée en carrés de dix‑huit à trente‑deux. Dans chacun d'eux, on ramène le, cheveux et on les ligature avec un fil noir pour réaliser une tresse. Toutes les tresses ainsi formées sont réunies par leur extrémité su,les tempes et sur la nuque (le nombre de tresses est au moins de trente).

Tissage

Le tissage baoulé est très riche.

Tiébissou, à 68 km de Bouaké, est le centre le plus important du tissage baoulé.

Dans la fabrication des bandes tissées des pagnes. les réserves d'indigo en chaîne forment des motifs géométriques irréguliers. On distingue plus de vingt dessins traditionnels avant chacun un nom particulier. Les plus appréciés sont : Dangô, Bia, Soplin, Tâmbé. Tous ces motifs servent à la réalisation des pagnes d'hommes. Les Yaswa Kondrô, très beaux pagnes de cérémonie avec des symboles brodés de fils de coton de couleur (rouge et vert), se trouvent a Yamoussoukro,

La teinture des fils (généralement en indigo) se fait avec le procédé de réserve. L'approvisionnement en fil de coton est encore local. Les femmes des villages continuent à égrener, à carder et à filer le coton récolté dans leurs champs (les bobines de fil écru sont achetées de 10 à 20 francs le fuseau). Mais, de plus en plus, la filature industrielle des environs de Bouaké fournit le coton teint à tous les tisserands de la Côte‑d'Ivoire. Les tisserands baoulé, tous cultivateurs, travaillent surtout à leur métier, le mercredi et le vendredi. et le dimanche, jours interdits à la culture et consacrés aux cultes de la terre, Les autres jours, c'est juste en rentrant des champs. vers 17 heures, qu'on peut voir des tisserands travailler dans tous les villages entre Toumodi et Dimbokro, et ceux autour de Tiébissou. Les Baoulé réalisent aussi des tissus en fibres de raphia, teints par réserve (inspirés sans doute des étoffes des Ashanti, teintes au pochoir). Les motifs découpés d'après des patrons sont imprimés au moyen d'une pâte résineuse ou de cire. Le tissu est ensuite trempé dans un bain de teinture.

Les Baoulé savent teindre les pièces de tissus en indigo pur mais, dans certaines régions, ils ont laissé à certains immigrés Mandé ou Voltaïques le soin de développer cet artisanat.

A Bouaké, on utilise la technique plus compliquée du batik (réserve à la cire). Certaines parties de l'étoffe sont ligaturées, et le procédé donne une grande variété de motifs. Deux teintures traditionnelles sont encore utilisées : l'indigo (macération de feuilles pilées et séchées, mélangées à une solution de potasse) et le kola (macération de noix de kola, pilées). Chaque bain dure de 20 à 30 minutes. Pour obtenir des tons plus foncés, on augmente le nombre de bains. On pratique encore dans le village de Satiari la technique de l'écorce de ficus, battue avec un bâton; elle sert de tapis de couchage.

Vannerie

Fabrication de nattes, cloisons et clôtures en feuilles de cocotier séchées au soleil, ou en nervures de palme.

Tamis, corbeilles en lianes pour le transport de la kola, vans très allongés à deux anses rectangulaires, paniers avec dessins, éventails pour attiser le feu, qu'on trouve au marché de Bouaké.

Les poulaillers baoulé ressemblent à des cages avec une partie supérieure à claire‑voie, et une porte en store. Dans les régions du Sud Baoulé, certains sont en copeaux de ronciers et ont la forme même de la volaille, avec tête et queue, et une ouverture au sommet. On ne peut donc y mettre qu'une seule bête. Greniers en vannerie, destinés au café et au cacao, de un à deux mètres de haut, dans toutes les régions de Sakassou.

Travail du cuir

Le travail du cuir, en pays baoulé, est la spécialité d'artisans nigériens ou maliens (Haoussa et Dioula).

Les Djeli, caste des cordonniers, sont d'origine mandé; leurs femmes sont potières.

Les Baoulé n'ayant pas de chevaux, il n'y a donc pas de tradition de sellerie.

Travail du métal - Cuivre, bronze, or.

Le travail de l'orfèvrerie est toujours très estimé en pays baoulé. Les Baoulé ont conservé certaines techniques ashanti, en particulier celle de la fonte des métaux à la cire perdue dont ils ont progressivement perfectionné le procédé. C'est à cette technique qu'on doit la très grande variété des poids à peser l'or.

La poudre d'or et les bijoux anciens en or (trésors hérités de génération en génération) font encore aujourd'hui l'objet d'une thésaurisation familiale. Certains échanges, malgré la monnaie actuelle, continuent à se faire avec de la poudre d'or. Chaque famille possédait un ensemble de poids (dja) comprenant le système des poids et tous les accessoires (petite balance, boîtes en cuivre aux couvercles décorés, petites cuillères en cuivre martelé, passoires).

La teneur en or pur de l'alliage réalisé pour la fabrication des bijoux varie d'une région à l'autre. La couleur elle‑même est très différente puisqu'elle va du jaune pur à un jaune gris ou légèrement rosé dû à une dose irrégulière de cuivre (ou d'argent) et de laiton. Tous les objets d'or fondu à la cire perdue sont des bijoux, les bijoux traditionnels des Baoulé étaient des attributs royaux et des ornements de cérémonie portés par l'entourage du roi : pendentifs portésaucou ou sur la poitrine les jours de fêtes, appliques frontales, masques pendentifs aux visages humains extrêmement variés ou masques de bélier aux cornes recourbées vers le bas (comme un croissant lunaire), pendentifs figurant un poisson, un crocodile, une tortue (symbole de fertilité et de fécondité), etc.

Les pendentifs, en forme de disques, ont la taille d'une grosse pièce de monnaie. Ils sont réunis à l'aide d'un cordonnet passé à l'intérieur d'un petit tube placé au centre du motif. On peut former ainsi des colliers mais aussi des bracelets, des chevillières.

Les fils d'or très fins s'enroulent en spirale pour former le fond sur lequel on ajoute des motifs traditionnels (trèfle, rosace, croissant de lune, spirale, étoiles, chevron, losange) qui se combinent entre eux pour composer de nouveaux dessins.

Cette gamme de motifs se retrouve sur les poids géométriques à peser l'or, et aussi sur les sièges des ancêtres recouverts d'or, d'argent ou de cuivre, sur les étoffes imprimées, les armes, et les kuduo, sorte de récipients en bronze associés aux cultes privés des familles, ornés de figures en ronde bosse, et de décorations géométriques gravées ou en relief.

Le couvercle est surmonté d'un groupe de figurines, un jeu comparable à celui des poids‑proverbes.

De nombreux autres récipients en cuivre martelé servent également à recevoir des préparations rituelles.

Le moule dans lequel est coulé l'or est obtenu à partir d'un modelage à la cire d'abeille, mais parfois, lorsqu'il s'agit d'un insecte, d'un lézard, d'un poisson, d'un scarabée, d'un scorpion, l'animal lui‑même peut servir de moule. Les plaques sont dites « porteur d'âme » parce qu'elles sont portées seulement par un membre de la famille censée être le porteur de l'âme du roi. Elles sont souvent décorées de motifs à plat ou en relief, représentant des animaux stylisés : crocodiles, poissons, oiseaux.

Les plaques rectangulaires étaient portées par les princes et les princesses de sang royal.

Beaucoup de ces bijoux anciens sont refaits pour un usage plus commercial que cérémoniel. On peut découvrir des bijoux anciens conservés dans les trésors que possèdent encore certaines familles de chef, comme le trésor baoulé de Sakassou, le trésor du roi à Bondoukou. Malheureusement, on trouve surtout des copies, les originaux ayant été vendus il y a quelques années. L'argent est peu travaillé par les Baoulé. Établis dans les villes comme Bouaké, ou dans la capitale, les bijoutiers créent pour les femmes « émancipées » des colliers, des bagues et des boucles d'oreilles d'inspiration européenne ou orientale. Certains sont de formes très modernes, réalisés toujours avec la technique de la cire perdue, mais beaucoup se limitent à la copie hâtive de bijoux anciens, pour répondre à la demande des touristes.

On trouve de très beaux bijoux en or, aux dessins très fins, dans de nombreux villages autour de Bouaké (Assabourou, Kongonou, Tiébissou) : bagues aux riches chatons (caméléon, tortue), colliers de perles en or formés de légères sphères ajourées, ou en forme de losange, rectangle, réalisés avec des petits cercles assemblés les uns aux autres, boucles d'oreilles, boîtes à amulettes en or martelé et repoussé.

La sculpture sur bois est quelquefois réalisée par des bijoutiers lorsqu'il s'agit de revêtir la pièce d'un placage en feuilles d'or, agrafées au bois (cannes de parade, chasse‑mouches, siège, statue, épée, sommet de parasol, couteau, etc.). Les villages de Bakro, Sakassou, Minabo, sont réputés pour ce travail délicat.

Il est possible de grouper les poids à peser l'or en deux grandes catégories :

· les poids géométriques comprenant des motifs variés du swastika (symbole de la rotation astrale), de losanges, de spirales, de croix grecques, de trapèzes, de carrés, de pyramides à gradins, de croissants lunaires, etc.

· les poids‑proverbes, figuration d'homme, d'animaux, de végétaux et d'objets.

On y trouve la figuration de presque tous les objets usuels de l'artisanat : couteau, hache, louche, calebasse, tabouret, corbeille, chaise à dossier, instrument de musique, herminette, etc. C'est véritablement toute la vie baoulé en miniature que l'on peut recréer grâce à la diversité de tous ces poids. Chaque poids correspond à un dicton populaire, chaque scène animée possède une signification précise. On y trouve des sujets complets de la vie de la famille, comme une femme soignant son enfant ou un bébé sur une chaise à dossier, ou de la vie religieuse, scène de danse, joueur d'olifant, batteur du grand tambour de communication, etc.

Signification de quelques poids‑proverbes

· Tambour : « La peau de l'antilope qui ne suit pas sa mère finit toujours sur le tambour. »

· Serpent en train d'avaler un crapaud : « Tout ce que possède le crapaud, même sa vie, appartient au serpent. »

· Crocodile : « Quand on est au milieu du fleuve, on n'injurie pas le crocodile. »

· Couple de poissons se mordant la queue : « De père en fils, tout recommence. »

· Caméléon : «Aller vite a ses avantages, aller doucement a également ses avantages»

· Antilope‑cheval aux longues cornes annelées qui rejoignent sa queue « Ah 1 si j'avais su ce qui se passait dans mon dos! Mais les regrets sont inutiles, doit‑on ajouter, »

· Poule « C'est par politesse qu'avant de pénétrer dans la maison je baisse la tête. »

· Tête de bélier : « Ma force est dans mes cornes. »

· Personnage allongé : « Comment veux‑tu voir le soleil si tu restes couché sur le ventre. »

· Vieillard barbu, couché : « On n'enterre pas les mourants, mais les morts. »

Travail du bois

Chez les sculpteurs baoulé, la statuaire est plus importante que la fabrication des masques.

Chaque famille du moindre village possède encore ses waka sona, figuration d'ancêtres, de divinités ou d'animaux emblématiques.

Le culte des ancêtres étant encore très vivace (il est la base de toutes les activités religieuses des Baoulé), les portraits d'ancêtres sont les plus représentatifs de la sculpture baoulé. Sur ces portraits d'aïeux (disparus ou personnages encore vivants), on peut découvrir toute la gamme des coiffures tressées traditionnelles, des scarifications corporelles, des attributs religieux ou coutumiers.

Les masques sont représentés soit par des grands masques‑heaumes à corne, inspirés d'animaux emblématiques (buffle, hippopotame, bongo, panthère, éléphant, crocodile) qui interviennent dans les cérémonies des confréries cultuelles telles que le (Io et le dié, soit des masques humains aux traits très équilibrés et très fins, aux patines remarquables, évoquant des dieux morts ou des divinités baoulé.

Le masque cérémonial, appelé kplékplé, a la forme d'un disque (symbole de force solaire) avec deux grandes cornes de buffle (animal allié du grand dieu céleste Niamié, père des créatures terrestres).

La sculpture baoulé couvre un très vaste secteur rituel et utilitaire, puisqu'on la retrouve sur les portes, les tambours, les boîtes à divination, les poulies des tisserands, les sièges, les tabourets et sur de nombreux accessoires usuels. Parmi ceux‑ci, citons les peignes sculptés aux formes très variées, les koué‑koué épingles à cheveux. Ces accessoires féminins ont souvent des dessins géométriques, ayant un sens symbolique comme une ligne brisée ou un losange lié à la fécondité (sexe féminin); les appuie‑têtes, tous sculptés. Dans les accessoires du ri tue] religieux, on trouve des récipients en bois sculpté aux motifs symboliques, qui servent à placer l'onguent dont on s'enduit le corps (bain purificateur) avant les cérémonies liées au culte des ancêtres, et les boîtes destinées à la pratique de la divination par les souris (gbekrebo).

Les Baoulés font de très belles poulies de métiers à tisser (mais hélas, elles deviennent de plus en plus rares et sont souvent remplacées maintenant par une boîte de conserve dans laquelle est placée une bobine de fil industriel), des sièges‑tabourets aux formes très belles, recouverts d'or, d'argent ou de cuivre (ou en bois simplement patiné), et étant le symbole du pouvoir à tous les niveaux (royaume, clan, lignage).

Ils font également des instruments de musique (tambours creusés dans une seule pièce de bois, souvent sculptés et peints, des harpes, des balafons, des clochettes en fer forgé, des rhombes).

Les sculpteurs se trouvent surtout dans les villages autour des centres comme Tiébissou et Bouaké.

Poterie

La poterie rituelle et funéraire baoulé est de plus en plus rare mais d'une grande valeur esthétique, on en trouve encore dans le village de Wachou, près dAsrikro, sur la route de Sakassou.

Les formes sont très belles, zoomorphes ou anthropomorphes, col à tête de femme, vase aux anses en forme de personnage courbé, motifs en relief ou gravés (lignes géométriques, chevrons, etc.)  gargoulettes à deux goulots. Le couvercle de certaines poteries est orné d'oiseaux assemblés en cercle, allusion à la solidarité familiale qui se concrétise par la consommation en commun de la boisson coutumière.

Après la cuisson, on enduit les poteries d'un mélange de terre rouge de termitière et de décoction de feuilles, qui leur donne une couleur rouge foncé, brillante. Beaucoup de poteries baoulé sont en terre noire avec des paillettes brillantes de silice. Les décors sont réalisés au moyen d'épis de maïs, de tresse ou de ficelle appliqués sur l'argile non cuite (empreinte). Dans la région de Bouaké, certaines poteries sont entourées d'une résille en vannerie avec une anse pour faciliter le transport. Au marché de Sakassou (le dimanche), production des potières de toute la région.
______________________________

LES SENOUFOS

1. MILIEU

L'ensemble ethnique sénoufo est vaste et les différences culturelles des tribus sont nombreuses d'une région à l'autre. Les Sénoufo sont répartis sur trois pays :

1. Au Nord de la Côte‑d'Ivoire : environ 400 000, délimités par les villes de Katiola, Dabakala, Ferkessedougou, avec Korhogo au centre. (Influence Dioula.)

2. Au Sud‑Est du Mali : environ 430 000, appelés Minianka (de minian, python, leur totem), délimités au Nord de Sikasso vers Koutiala jusqu'à San. (Influence Malinké.)

3. Au Sud‑Ouest de la Burkina Faso : environ 180 000, dans une poche, de Banfora vers Bobo‑Dioulasso. (Influence Bobo, Lobi et Gourounsi.).

La culture de ces trois groupes séparés par des frontières artificielles présente une certaine unité culturelle. Les Sénoufo ont opéré des migrations et des déplacements nombreux avant de se fixer dans cette partie de l'Afrique. Ils ont subi de nombreuses influences extérieures lors des invasions successives dont ils ont été victimes. Aussi, dans la civilisation sénoufo, on peut, dans les grandes lignes, rencontrer la superposition de deux cultures : l'une archaïque, héritage des vieilles traditions mandé, fermée et réfractaire à toute innovation; l'autre, plus moderne, influencée par l'Islam et l'Occident.

2. HISTOIRE

D'après une légende, lorsque Neugué, considéré comme un être divin et surnaturel, disparut, les guerres entre les groupes Sénoufo commencèrent et les dispersèrent dans plusieurs régions.

Au xvie siècle, les Sénoufo formaient des clans variés autour de Korhogo, Séguéla, Odienné et Kong. La chute de l'empire mariding leur a permis d'émigrer vers le Nord jusqu'à Sikasso et Bougouni, chez les Bambara, et, vers le Sud, jusqu'à la région de Bouaké, chez les Baoulé, alors qu'à l'Ouest et au Sud‑Ouest, ils subissaient la poussée des Malinké (Dioula).

Paysans indépendants, ils n'auront jamais le goût de la conquête, ni d'un pouvoir centralisé. Après J'éclatement de lEmpire songhaï, qui les avait rendus libres, les Sénoufo furent progressivement envahis par les Dioula dans toute la région entre Bobo et Kong.

L'histoire des Sénoufo est liée en grande partie à l'infiltration Mandé par le royaume Dioula de Kong qui fut, aux XVIIIe et XIXe siècles, un grand centre commercial et religieux (voir Dioula). Les Dioula apportèrent aux Sénoufo l'usage des vêtements amples, des parures luxueuses. Ils ont fini par se fixer à la population Sénoufo et à s'intégrer parfaitement à leur vie et à leurs coutumes.

3. VIE ÉCONOMIQUE

Le Sénoufo est avant tout un paysan au caractère conservateur, qui sait parfaitement tirer le maximum de son sol pauvre. Aussi le pays sénoufo est‑il le grenier d'une grande partie du Mali et de la Côte d'Ivoire.

L'élevage est confié aux Peuls.

Chez les Minianka, la société est divisée en plusieurs associations de cultures. Les associations aident à tour de rôle chacun de leurs membres dans leurs travaux agricoles, au son du tam‑tam et des chants des griots.

Les marchés hebdomadaires ont lieu à jour fixe afin de se succéder les uns aux autres.

4. VIE SOCIALE

La société sénoufo, restée très traditionaliste, n'a pas de frontière très précise entre les différentes institutions sociales, économiques et religieuses, qui sont toutes étroitement solidaires.

Le sentiment religieux imprègne toutes les manifestations sociales. Le Poro, aux mains des vieillards initiés, est une organisation politico‑socio‑religieuse qui constitue J'élément charnière de toute la vie sociale des Sénonfo.

Il existe chez les Sénoufo, comme dans toutes les autres ethnies voisines, trois grandes divisions sociales : les nobles ou gens libres, les hommes de caste et les anciens esclaves.

Les castes sont composées des artisans : les forgerons (Fonombélé) qui travaillent aussi bien le fer que le bois, et exceptionnellement le cuir (leurs femmes font de la poterie), lesLorho, bijoutiers sur cuivre, les musiciens joueurs professionnels, les Koulé, spécialisés dans la fabrication des statues et des masques religieux. Ils sont redoutés comme jeteurs de sorts. Les Sonon, prêtres des cultes, fabriquent des fétiches et sont les animateurs des cérémonies et des danses auxquelles ils participent.

5. VIE RELIGIEUSE

En dépit de l'influence des Dioula qui, depuis des siècles, essaient de convertir les Sénoufo à l'Islam, plus de 70 % de la population est restée attachée aux pratiques religieuses traditionnelles. Le Poro en est le centre encore aujourd'hui, mais la durée d'initiation en est réduite et les épreuves sont moins dangereuses qu'il y a à peine dix ans. Les membres des castes d'artisans ont leur propres Poro.

Les Sénoufo croient en l'existence d'un Dieu unique, qu'ils appellent Koulouikiéré, mais qui n'a aucun pouvoir sur le présent et sur l'avenir. Seuls les esprits invisibles et les forces de la nature ont' besoin de culte car il faut s'en protéger. Les Sénoufo pratiquent ces cultes religieux la nuit, dans l'enceinte du bois sacré.

Cette religion comporte deux cultes : le culte de la famille et le culte du village, ayant chacun leur fétiche protecteur.

A partir de 1946, un nouveau culte, appelé Massa, d'origine malienne, près de San, (culte de la corne d'un bélier symbolisant la fécondité), a apporté de profondes perturbations dans la vie spirituelle des Sénoufo.

Toutefois, le culte Massa n'a pas réussi à remplacer le culte du Poro qui continue aujourd'hui à exister sous des formes liturgiques nouvelles.

6. VIE CULTURELLE

Des fêtes plus ou moins somptueuses se déroulent au cours des cérémonies initiatiques qui ont lieu à des dates variables. La circonsision est un événement collectif.

Le début de la récolte du mil se célèbre entre octobre et décembre. Le culte des morts est la base de la religion sénoufo. Les funérailles des chefs donnent lieu à des festivités publiques.

Chez les Sénoufo, il n'existe pas de véritable caste de musiciens, seuls les griots d'influence dioula sont castés. Les Sénoufo Minianka de la région de Koutiala comptent parmi les meilleurs joueurs de balafon. Ils portent de grands casques surmontés de Plumes blanches d'outarde ou même d'autruche, achetées chez leurs voisins.

7. VIE ARTISANALE

Le Sénoufo, assez médiocre commerçant, est, par contre, un excellent artisan; aussi la production artisanale est‑elle particulièrement riche et variée.

Les artisans sont groupés en collectivités professionnelles fermées.

Sont libres le filage du coton, l'extraction de l'indigo, la teinturerie, la vannerie. La vannerie est accessible aux deux sexes. On voit, en pays sénoufo, des artisans forgerons, tisserands, potiers, d'origine Mandé, qui se regroupent dans des villages particuliers. Ici, la condition de forgeron n'a rien de méprisable, comme c'est le cas dans d'autres ethnies.

Habillement

La nudité était encore courante il y a une quinzaine d'années. Elle est encore pratiquée pendant les grandes cérémonies d'initiation dans les bois sacrés.

Le costume, dans la brousse, est fait d'une seule pièce d'étoffe tissée, de couleur jaune et brune très caractéristique. On porte là‑dessus un vaste chapeau de paille de forme conique, qu'un cordon de cuir maintient sur la tête ou dans le dos. Le chapeau est parfois surmonté de fleurs (Minianka).

Dans les villes, comme Korhogo, les Sénoufo ont adopté, soit le boubou, d'influence islamique, soit les vêtements européens.

Parure

Les femmes portent souvent de lourds anneaux de cuivre torsadés aux chevilles, réalisés par le forgeron du village. Les anneaux dits à bascule ont deux extrémités pointues. Les bracelets et les bagues ont souvent la forme du serpent python. Les bagues ont d'ailleurs une signification symbolique avec la figuration des animaux mythiques comme le caméléon, le calao, la pintade, la tortue, le crocodile.

Les peignes sont des accessoires très décorés. L'emploi de perles de pierre, de quartz blanc ou de cornaline, est aussi très répandu pour les colliers et les ceintures. Mais ce sont surtout les cauris qui sont le plus employés dans les parures quotidiennes des hommes et des femmes, comme ceintures, bracelets, sautoirs.

Le Yawigué est une amulette protectrice à usage rituel.

Presque tous les Sénoufo portent, suspendue au cou par une chaînette de cuivre, une sorte de trousse qui comprend un cure‑dents, un cure‑oreilles et une palette pour prendre le tabac à priser.

Les tatouages purement esthétiques sont encore nombreux actuellement aussi bien d'ailleurs pour les femmes que pour les hommes: ornement solaire autour des seins et du nombril et balafres faciales variées. On raconte qu'à l'origine la fréquence des guerres contre les nombreux envahisseurs nécessita ces scarifications rituelles afin de mieux reconnaître les siens au milieu des batailles.

Certains hommes se font percer le lobe des oreilles pour y introduire un cordon de cuir orné de cauris. Les femmes y ajoutent des perles. des anneaux de cuivre ou d'argent. L'ourlet de l'oreille porte parfois, une série de petits anneaux de cuivre.

Tissage

Le tissage est libre. Il est en général pratiqué par les Dioula, mais on trouve depuis quelque temps de nombreux tisserands Sénoufo. Dans la région de Korhogo, sur les trois mille cinq cents tisserands recensés, il y a un bon millier de Sénoufo.

Waraniéné et Katia sont deux centres de tissage dioula importants. On trouve en effet encore aujourd'hui plus de deux cents artisan, tisserands dans chaque village.

On tisse surtout des pagnes blancs et à rayures noires et de couleur, des pagnes blancs et indigo aux multiples motifs géométriques. A 50 km de Korhogo, dans tous les villages de la brousse, entre autreSounsoriso et Dikodougou, on tisse avec la technique du brochage des motifs figuratifs d'animaux et des personnages mythiques stylisés.

On utilise le coton local, filé à la main par les femmes, ou produit industriellement par l'usine de Gonfreville (Bouaké).

Le métier à tisser est de type soudanais. Il faut neuf à douze bandes cousues ensemble pour réaliser un pagne. Les poulies sont sculptées de motifs qu'on retrouve dans les masques rituels.

Les teinturiers de Korhogo sont aussi Dioula. Ils font de très beaux pagnes avec le procédé des réserves. Ils utilisent une teinture tirée des noix de kola broyées dans de l'eau.

Les vêtements rituels utilisés dans les danses du Poro sont en tissage de coton écru, grossier, peints ensuite de motifs d'animaux mythologiques : crocodile, tortue, serpent, caméléon, qui représentent les premières créatures vivantes. On trouve aussi sur ces tissus des personnages, des masques et des signes géométriques.

Les dessins n'ont pas plus de 10 cm de hauteur. On les utilise aussi dans les costumes de chasse comme protection magique. Ces dessins sont réalisés sans esquisse, directement à l'aide d'un couteau trempé dans la teinture végétale vert‑brun, puis fixés avec une autre teinture à base de tan. Devant le succès remporté par ces tissus, un importateur en a fait adapter les dessins pour une utilisation en tenture murale, en les agrandissant et en les répartissant plus régulièrement que sur les tissus rituels. Le résultat fut assez décevant. Les motifs ont vite dégénéré et la teinture végétale brun foncé, pour aller plus vite, fut remplacée par de l'encre de Chine. Maintenant Korhogo et sa région produisent en série ces toiles dites de Korhogo.

Les habitants du village de Fakaha, situé à plusieurs kilomètres de Napiéolédougou, sont tous spécialisés dans ce travail. On constate par cet exemple qu'une adaptation d'une production traditionnelle à des besoins essentiellement décoratifs aboutit à une dégénérescence rapide. Il aurait été préférable de maintenir en grandes surfaces la diversité et l'irrégularité des motifs rituels, quitte à payer plus cher les panneaux de cette qualité.

Vannerie

Dans toutes les régions sénoufo, les femmes comme les hommes réalisent des vanneries dès l'enfance, mais certains villages sont plus ou moins spécialisés dans cette production, comme celui de Torgokaba (route de Dikodougou) où l'on fait des vans, des nattes, des corbeilles variées pour le transport de la noix de cola et des chapeaux. Les nattes sont vendues en rouleaux. Elles s'appellent Seko. Les corbeilles en liane et en raphia, aux formes évasées, sont enduites de bouses de vache pour les rendre imperméables et servent à transporter toutes les récoltes.

C'est aussi le vannier qui tresse la paille des toitures.

On fabrique aussi des lits constitués de plusieurs nervures de raphia tressées, puis recouvertes d'une natte, des chaises‑longues en nervures de raphia, des corbeilles en roseaux.

En Burkina Faso, on trouve à Banfora, des paniers‑gigognes servant de mesures pour le grain. On les offre les jours de mariage.

Cuir

Les Dieli sont les artisans d'origine sénoufo, mais très dioulatisés, qui travaillent le cuir. Ils fabriquent des selles de cheval, des bottes, des sacs, des fourreaux de sabres, des couteaux, des amulettes. Ils tannent souvent eux‑mêmes les peaux en les mettant à tremper dans de grandes poteries remplies d'une décoction d'écorce. Après six jours de macération, les peaux sont séchées puis travaillées. Beaucoup de forgerons travaillent aussi le cuir.

Travail du métal

Presque toujours regroupés dans des villages ou dans les divers quartiers des villes, les artisans du métal se divisent en trois catégories.

1. Les fondeurs‑bijoutiers appartiennent au groupement des Kpembélé (équivalent des Lorho en dioula). Ils sont plus spécialisés dans le travail du cuivre et du bronze. Ils utilisent le cuivre avec la technique de la cire perdue. C'est pourquoi, on découvre souvent en pays sénoufo des ruches cylindriques en vannerie accrochées à tous les arbres. En dehors du miel, on récupère la cire pour tous les fondeurs, qui en utilisent beaucoup. On en fait des galettes que l'on place au soleil avant de les pétrir pour rendre la cire plus malléable. De longs fils très fins sont obtenus en roulant un cylindre de cire sur une planchette lisse au moyen d'une petite spatule en bois bien poli. Le fil est ensuite roulé en spirale. Avec cette technique, les bijoutiers fabriquent des bagues, des bracelets, des pendentifs. Actuellement, ils ont beaucoup de difficultés à se procurer du cuivre, aussi récupèrent‑ils les vieilles douilles de fusil et les robinets usagés. Ils confectionnent pour les devins, avec de l'aluminium importé ou du cuivre de récupération, des petites figurines votives ou divinatoires qui sont très expressives : animaux mythiques (le caméléon dans les présages est porteur de mauvais message et de la lèpre), petite statuette en forme humaine, aux pieds retournés en arrière, cavaliers appelés bandéguélé. Toutes ces petites figurines permettent aux devins (sandogo) d'interpréter les augures. A Korhogo, les Lorho (Dioula) vivent dans le quartier de K'go, à l'entrée de la ville. Près de Korhogo sont installés aussi des ateliers de fondeurs d'origine Mandé, mais parfaitement intégrés aux Sénoufo depuis des siècles. Ils confectionnent pour leurs cérémonies d'initiation des petits masques de bronze qui imitent curieusement le célèbre modèle sénoufo dit kpéfié. Étant plus libres sur le plan religieux que les Sénoufo, ils inventent des variations très modernes avec, par exemple, un clou à la pointe retournée pour suggérer le nez, les yeux étant représentés par deux trous rectangulaires. Ils fabriquent aussi des poignards, des haches de parade. On trouve des masques sénoufo en cuivre en Burkina Faso, à Banfora.

2. Les forgerons de la région de Dabakala font tous partie d'une caste spéciale (Noumou) à l'intérieur de l'ethnie djimini (agriculteurs Sénoufo). Les Noumou, tous endogames, vivent dans le même village ou dans un quartier réservé. Par exemple, toute la population des villages de Tissele Noumousso appartient à la caste Noumou. Ils sont aussi cultivateurs, car leur production artisanale ne suffirait pas à assurer leur vie matérielle. Ils fabriquent des outils agricoles, des couteaux, des fusils, et ils travaillent aussi le bois, en réalisant les bobines et les peignes des métiers à tisser. Les trois jours consacrés au travail de la forge sont le lundi, le vendredi et le dimanche. Leurs productions sont vendues sur les marchés de Dabakala, le mercredi, et de Finésiguedougou, le dimanche.

3. La caste des forgerons Sénoufo (Fonombélé) s'occupe exclusivement de la fabrication d'outils agricoles, d'outils ménagers et de quelques objets rituels. Il y a encore quelques années ils n'avaient pas le droit de chercher une femme en dehors de leur groupement professionnel. Mais bien que cette endogamie ne leur soit plus imposée, ils continuent à la pratiquer. Les fils de forgerons sont longuement initiés à leur métier magique. Dans les cérémonies funéraires, le grand masque Kponiougo leur est réservé. Des statues hermaphrodites expriment la double force des artisans du feu et de la terre. Les forgerons qui sont aussi spécialisés dans la sculpture sur bois doivent subir une initiation supplémentaire. La technique sénoufo de la cire perdue est différente de celle pratiquée par les ethnies du Nord. Elle se rapproche de celle des Baoulé. En général, le moule et le creuset sont séparés. On fait couler le métal en fusion du creuset dans le moule, alors que, chez les Sénoufo, le creuset est toujours soudé au moule. A Koni, situé à 15 km au nord de Korhogo, on extrait encore le fer dans des puits très étroits et on trouve encore quelques hauts fourneaux en activité. Mais, très rapidement, le fer de récupération arrêtera sans doute l'activité de ce village, à moins, hélas! qu'on ne maintienne des fours en marche que pour les touristes. Actuellement cinquante artisans forgerons extraient encore le fer et le fondent. La fonte terminée, les lingots (de fonte très impure) d'environ 20 kg sont vendus aux forgerons de la région. A l'Ouest de la Burkina Faso, presque à la frontière de la Côted'Ivoire, il existe un village de fondeurs en activité : Tourni, près des villages sénoufo de Sindou et Kankalaba.

Sculpteurs sur bois

Dans tout le pays sénoufo, on fabrique des sièges en bois taillés dans la masse, des petits bancs montés sur quatre pieds, des chaises et des fauteuils, les pieds sont souvent sculptés.

Les fauteuils de repos sont faits de deux parties creusées dans un tronc d'arbre entier qui s'entrecroise en X; la partie dossier est sculptée sur sa face extérieure. Presque tous les hommes des villages sénoufo savent tailler à l'herminette des manches d'outils, des pilons et des mortiers, des louches et des cuillères, et même des sièges sculptés.

Par contre, les sculpteurs de masques et de statues (Kpembélé) font partie d'une caste particulière, les Koulé. Ils habitent dans des villages ou des quartiers isolés des grands centres. A Korhogo, ils sont regroupés dans le quartier Koko. On y trouve, comme dans d'autres villages spécialisés, une production intense de masques et de statues pour le commerce touristique, et que les Dioula vendent dans toutes les grandes villes d'Afrique.

Cette production en grande série n'exclut pas la production plus discrète qu'on trouve dans certains villages de brousse, de masques « dansés » et de statues « rituelles » exécutés exclusivement pour le culte du Poro. Cette double fonction de la sculpture sénoufo est pleine de contradictions. C'est par milliers qu'on découvre en vrac dans certains ateliers parfaitement organisés, non seulement des masques ou des statues sénoufo, avec ou sans patine ancienne, mais aussi des copies de nombreux masques d'autres ethnies, comme par exemple, le célèbre cimier‑antilope bambara (en revanche, il est vrai que j'ai vu des sculpteurs sénégalais faire en grande série le célèbre masque sénoufo appelé kpéfié!).

Les sculpteurs sénoufo sont extrêmement habiles. Ils sont en effet capables de reproduire scrupuleusement n'importe quel masque ou statue qu'on leur donne comme modèle. Une simple photographie leur suffit. C'est d'ailleurs pourquoi tant de faux, revêtus d'une patine artificielle, envahissent le marché mondial et arrivent même à tromper certains connaisseurs.

Nous ne pouvons pas, dans le cadre limité de cet ouvrage, énumérer toute la diversité de la production si riche des Sénoufo; aussi, nous limiterons‑nous à deux exemples très caractéristiques. Les sculptures liturgiques du groupe des Fonombélé sont appelées Khoudosion. Ce sont des sortes de statues‑pilons très élancées, au moyen desquelles les néophytes du Poro tapent le sol en cadence pendant la danse qui sert à entrer en communication sacrée avec les ancêtres.

Les grands masques cérémoniels sont très célèbres, particulièrement le Nassolo, au corps de plusieurs mètres de long, construit en bois et en sisal, et décoré de dessins blancs, rouges et noirs correspondant aux armoiries propres à tel ou tel enclos sacré de Poro. Mais le masque sénoufo le plus connu, parce que le plus esthétiquement accessible et aussi le plus reproduit, est le petit masque anthropomorphe appelé kpélié, d'une très grande présence spirituelle par la simplicité et le dépouillement du visage aux yeux mi‑clos, au front bombé, au nez long et droit, à la bouche petite et mince.

Poterie

Seules les femmes sont potières et, le plus souvent, ce sont celles des forgerons. D'après la tradition sénoufo, l'oeuvre de la création de l'univers a été confiée à une divinité féminine et c'est avec la terre originelle qu'elle modela les hommes et les objets. Sous les aspects de la mère du village (la Katieleu), cette divinité joue le rôle de protectrice du monde vivant. C'est elle qui préside les cérémonies du Poro, qui protège les activités liées à la terre, l'agriculture et la poterie.

On trouve des poteries utilitaires dans presque tous les villages grandes jarres ventrues pour y mettre le dolo (bière de mil), canaris à trous pour fumer le poisson et la viande, énormesjarres servant de grenier à riz, bols, plats à beignets, etc.

A Ferkessédougou, les femmes décorent des petites jarres rondes avec l'empreinte de maïs égrené.

Dans la région de Dabakala, on pratique une poterie du même style qu'à Katiola, mais il s'agit de la branche sénoufo, les Djimini, spécialistes aussi du tissage. Les femmes sont castées et regroupées dans des villages. On trouve leur production au marché du mercredi de Dabakala.

La production satisfait encore les besoins utilitaires de la population locale. Des commerçants viennent, trois ou quatre fois par an, en saison sèche, acheter un stock important qu'ils écoulent dans les centres urbains de Katiola, Bouaké et même à Abidjan.

Toutes les poteries funéraires et cérémonielles sont réalisées par les hommes.

_____________________________________

LES DIOULAS

1. MILIEU

L'appellation de Dioula (Dyola) est aujourd'hui réservée à tous les marchands soudanais, d'origine Mandé, qu'ils soient Bambara, Malinké, Dioula ou Soninké. Véritables marchands ambulants, ils circulent depuis des siècles à travers toute l'Afrique occidentale. Sur le plan linguistique, un bambara‑mandé simplifié, dit « dioula», sert de langue de communication dans tout l'Ouest‑Africain, le long des principales routes commerciales reliant le nord islamisé avec les marchés de la Côte et du Centre. Certains se sont regroupés dans des villages. Ils sont en général tisserands. Leur vocation commerciale est à l'origine de leur dispersion. Leurs ancêtres avaient déjà contribué à l'essor de l'empire du Ghana, puis à celui du Mali. Le commerce de l'or étant à l'époque leur activité essentielle.

Les Dioula sont environ 400 000 en Côte‑d'Ivoire. Ils représentent une puissante confrérie commerçante, contrôlant le commerce des produits agricoles de toutes les régions où ils sont fixés. Ils ont les moyens matériels de faire du stock et de revendre à la bonne saison à j'aide d'un réseau de grossistes et de détaillants parfaitement organisé.

Tous les marchés de ces régions grouillent de Dioula. Au retour de chaque saison des pluies, les Dioula rentrent dans leur village et se remettent à cultiver la terre ou à tisser.

Avec l'ouverture des communications reliant Bamako, Ouagadougou à Abidjan., l'influence dioula s'est encore accentuée dans le nord de la Côte‑d'Ivoire. Les villes dioula sont les plus nombreuses dans les régions d'Odienné et Séguéla.

2. HISTOIRE

Après la chute de l'empire du Mali, les Dioula s'enfoncèrent dans la forêt à la recherche de nouvelles mines d'or, ouvrant des routes commerciales et fondant de grands centres commerciaux.

Entre le XIIIe et le XVIe siècle, ce fut une infiltration pacifique. Les Dioula contribuèrent à l'établissement du grand empire de Bégho. A partir du XVIe siècle jusqu'au XIXe siècle, des minorités Dioula, avantagées par leur cavalerie et leurs armes perfectionnées, vont fonder de petits royaumes en lisière de la forêt : royaume du Gondja (fin XVIe siècle), royaumes de Kong, de Bobo‑Dioulasso (Dynastie musulmane des Watara, fondée par Sékou Watara au début du XVIIIe siècle).

La terre d'élection des Dioula était la croisée des chemins de l'or et de la kola, du sel marin et du sel gemme, des esclaves etdeschevaux, des produits manufacturés dont, en premier lieu, les armes.

Au Sud, les Dioula se mêlaient à un milieu animiste et monopolisaient le commerce de nombreuses chefferies en fournissant des fusils aux chefs. A part les trois royaumes cités (Gondja, Kong et Gwiriko‑Bobo‑Dioulasso), les Dioula avaient en quelque sorte un grand empire fantôme ayant une influence considérable aussi bien sur le plan économique que culturel et religieux, et d'une mobilité constante.

D'après Yves Person, devant cette agression Dioula et la pression de l'Islam (guerre sainte), la seule issue des ethnies animistes était de « trouver un sauveur parmi les Dioula autochtones, assez ouvert au monde extérieur pour savoir le combattre, mais assez lié au milieu animiste pour travailler à son salut et non à sa destruction ».

Ce fut le rôle confié à Samori Touré qui, pourtant, se présenta plus encore comme le défenseur des commerçants Dioula que comme sauveur ou défenseur des animistes. Samori est né vers 1830 dans une région située à cheval sur la Haute‑Guinée et le Sud du Mali. D'abord colporteur (c'est‑à‑dire : dioula) comme son père (achetant, avec la kola et les esclaves du pays Toma, l'or qu'il échangeait contre des armes et des boeufs), il s'enrôla dans les troupes des Cissé, affirma très vite sa grande valeur militaire, et devint conquérant autonome. Village par village, il agrandit son territoire et son influence, par la conciliation ou la liquidation de ses adversaires. Devant la poussée des troupes françaises qu'il combattait, il transporta en 1891 son empire en Haute‑Côte‑d'Ivoire en conquérant le pays des Sénoufo du Sud et toute la région de Kong. Il fonda sa nouvelle capitale à Dabakala. La ville de Kong ayant pactisé avec les Français, Samori la détruisit entièrement en 1897. En 1898, encerclé par les Français, il s'enfonça dans la forêt du pays Dan près des Man en Côte‑dIvoire. Surpris dans son camp, Samori fut fait prisonnier. Il demanda la mort mais fut déporté à Ndjalé au Gabon où il mourut deux ans après. Ce héros aux exploits célèbres s passa « pour un tyran et un roitelet cruel et sanguinaire » pour les conquérants français mais, pour les Maliens et les Guinéens, il fut s leur plus grand héros et le plus grand résistant à la domination étrangère.

3. VIE ÉCONOMIQUE, SOCIALE ET CULTURELLE

La vie économique et sociale des Dioula est proche de celle des Malinké dont ils sont issus. t Par contre, les Dioula sont très islamisés.

Commerçants, ils sont aussi agriculteurs et excellents artisans, surtout tisserands et fondeurs.

4. VIE ARTISANALE

Les Dioula artisans sont regroupés par village ou par quartier au coeur des ethnies pour lesquelles ils produisent. (Par exemple pour les Bobo à Bobo‑Dioulasso en Burkina Faso, pour les Sénoufo, les Dan et les Baoulé en Côte‑d'Ivoire.)

Habillement et parure. 

Tous les Dioula portent des boubous (voir Malinké et Bambara).

Tissage et teinture

Les Dioula sont d'excellents tisserands. On les retrouve dans presque toutes les grandes villes d'Afrique occidentale, chez les Sénoufo, ils sont regroupés dans de nombreux villages de la région de Korhogo, comme Waraniéné (plus de trois cents tisserands recensés dans les villages et deux mille cinq cents dans cette région). A Bouaké, on a recensé quatre cents artisans tisserands d'origine Dioula, et plus de cinq cents dans toute la région (villages de Diabo, Zanikro, Koukouritié, Marabadiassa). Ils tissent des pagnes composés souvent de bandes de coton blanc aux motifs variés, alternées avec des bandes de coton indigo.

A 60 km de Séguéla, chez les Gouro, Kani est aussi un grand centre de tisserands Dioula (plus de cent cinquante artisans).

Vannerie

Les Dioula fabriquent la vannerie uniquement pour leurs propres besoins utilitaires : paniers, nattes, etc.

Cuir

Ce sont les fondeurs qui travaillent le cuir, mais les Dioula achètent en général la production des ethnies avec lesquelles ils vivent.

Métal

Les fondeurs et forgerons font partie d'une caste fermée (Noumou). Ils sont regroupés dans certains quartiers des villes comme à Korhogo, le quartier Koro et Gotinkara, à Odienné, le quartier Diarassoubala, ou dans certains villages, comme celui de Tissele Noumousso (25 km à l'Ouest de Dabakala) dont toute la population appartient à la caste des forgerons‑sculpteurs (Noumou). Contraints à Fend garnie, ils vivent dans les mêmes villages et travaillent le bois et le fer. Ils fabriquent des outils (haches, couteaux, houes), des statues rituelles, des peignes sculptés.

Ils sont aussi agriculteurs, leur production artisanale saisonnière ne suffisant pas à leur assurer leur vie matérielle. La caste Noumou de cette région sénoufo, les Djimini, répartie sur dix‑huit villages du type de Tissele, s'élève à plus de dix‑sept cents personnes.

Dans les villages des environs de Boundiali (103 km de Korhogo), de nombreux forgerons Dioula réalisent des petits masques en cuivre (masque kpélié très stylisé) et des petits personnages très expressifs en bronze.

La région de Touba est occupée par les Dioula depuis la chute de l'Empire du Mali, au début du XVIe siècle. Les forgerons y fabriquent, entre autres, des masques de cuivre.

Bois

Ce sont les forgerons qui sculptent le bois (masques, statues, poulies de métiers à tisser, sièges sculptés, etc.).

Poterie

Katiola, grand centre de poterie depuis un siècle, est un peu le Vallauris de la Côte‑d'Ivoire. Ce sont les femmes Tagouana d'origine mandé (elles parlent dioula, particulièrement la tribu Mangoro) qui sont potières. Elles travaillent en famille dans leur maison, mais sont groupées sous les ordres d'une potière pour la cuisson, qui est collective. Elles utilisent une terre rouge, légèrement vernissée après cuisson par des taches obtenues au hasard par la projection d'une décoction d'une racine d'arbre.

Cette production très importante (elle est exportée au Mali, en Burkina Faso) a malheureusement dégénéré pour répondre aux goûts des touristes (cendriers, pots à fleurs!). On trouve encore de belles pièces à l'intérieur des maisons des potières, qui les réalisent pour leur usage particulier, et dans les villages de brousse (jarres à bière, à eau, cruches, plats, etc.), particulièrement ceux de la région de Dabakala comme le village de Kawalo dont toutes les femmes (Mangoro) sont potières.

Toute la région de Touba est riche aussi en potières Dioula.

Les potières (Numu‑Musso) sont en général les femmes des forgerons (Noumou).

__________________________________

LES DANS

1. LOCALISATION

Les Dan occupent à l'extrême ouest de la Côte‑d’Ivoire, les régions de Man et de Danané ‑ régions de forêts que baigne le cours supérieur du Cavally et régions montagneuses de Dan. Les Dan se retrouvent de J'autre côté des frontières du Libéria et de la Haute-Guinée. Ils sont environ 150 000.

Les Dan voisinent au sud avec les Guéré (Kran) et les Webé très proches (environ 130 000) dont les conditions de vie et les institutions ne diffèrent guère de celles des Dan (ainsi que les Toura et les Maou) qui s'opposent tous à L'Islam. Ils sont surtout unis par un idiome commun, appelé dan, d'origine mandé, mais imprégné d'éléments locaux archaïques.

2. HISTOIRE

Les Dan ivoiriens sont appelés par erreur Yacouba, parce qu'ils commencent souvent leurs palabres par le mot Yapouha qui, déformé, est devenu « Yacouba ».

Les Dan, composés de multiples tribus, se sont structurés en groupe ethnique au moment où ils ont fui, au XVIIIe siècle, l'expansion Dioula. Ils se sont réfugiés dans les montagnes du Man, arrêtés dans leur exode par la barrière des forêts denses.

De leur contact avec les Mandé, les Dan ont gardé certaines influences culturelles (par exemple, le grand masque à bec, qui préside aux cérémonies des associations d'hommes koma, d'origine soudanaise).

3. VIE ÉCONOMIQUE

Dans leurs montagnes et forêts refuges, les Dan pratiquent la riziculture des plateaux (trente‑sept variétés de riz ont été dénombrées dans la région de Man) et une culture du kolatier dont ils échangent les noix contre du poisson séché par l'intermédiaire des Dioula.

Les jeunes gens sont souvent obligés d'émigrer vers les grands centres côtiers pour trouver du travail afin de réunir la somme d'argent nécessaire pour se marier.

4. VIE RELIGIEUSE

Pratiquant encore de nombreux rites d'initiation (Poro) et fidèles au culte des ancêtres, les Dan s'opposèrent assez farouchement à l'Islam. Mais avec la pénétration Dioula, cette résistance faiblit surtout dans la partie nord à la lisière de la forêt. La diffusion des religions syncrétistes, comme celle du prophète Harris, a aussi une certaine influence. Il existe des sociétés secrètes : par exemple, le Poro, société secrète masculine, et le Bunda, société secrète de femmes.

5. VIE CULTURELLE

Les Dan ont un grand sens artistique. Isolés, ils ont pu longtemps développer plusieurs disciplines artisanales d'un haut niveau esthétique, en premier lieu, la sculpture des masques et la confection de tous les nombreux accessoires de parure pour les danses des masques ainsi que la peinture murale et faciale.

Dans certains villages, les murs des cases sont encore décorés de dessins d'une grande spontanéité, évoquant des scènes de danse avec les différents masques ou des animaux légendaires. Ils sont faits à l'aide de kaolin, d'ocre, ou de noir (matières végétales calcinées). C'est un art populaire pratiqué en général par les femmes et les jeunes filles, rarement par les hommes.

Les Dan sont de grands danseurs : leurs danses acrobatiques sont connues dans toute la Côte‑d'Ivoire (des fillettes sont lancées avec force par des jongleurs qui les reçoivent sur leurs poings armés de poignards très pointus).

Les Dan sont aussi d'excellents musiciens.

6. VIE ARTISANALE

Pas de castes professionnelles, pas de spécialisation. La cordonnerie, la teinturerie, le tissage, peu développés dans ces régions, sont pratiqués à peu près uniquement par des artisans Dioula ou des ethnies voisines, mais toutes les autres activités artisanales sont exécutées par les Dan eux‑mêmes.

Habillement

Une des particularités de l'habillement des Dan des villages isolés consiste en une coiffe confectionnée avec la crinière du colobe noir. Les danses rituelles des Dan sont de véritables ballets. Les fillettes sont spécialement formées pour exécuter des danses sacrées. Elles portent un superbe casque orné de broderies géométriques, garni d'une crinière de plumes blanches; des grelots fixés aux chevilles servent à rythmer leurs danses, accompagnées par un joueur de harpe portant une tunique indigo chargée de gris‑gris.

Parure

Bijoux de cuivre jaune ou de laiton, gravés de motifs géométriques, anneaux de chevilles spiralisés. Nombreux accessoires de parure pour la danse : armes de parade, bracelets munis de clochettes, casques avec cauris, jupes en cuir brodé, cannes de chef, etc.

Tissage et teinture

Réservés aux artisans Dioula qui fabriquent des pagnes blancs à petites ou grandes rayures bleu indigo, alternées.

Vannerie

Les vanniers sont très nombreux chez les Dan. lis exercent surtout leur activité pendant la saison des pluies au moment où les matières premières sont les plus nombreuses. Ils fabriquent pour des besoins familiaux des paniers coniques en liane et raphia, des tamis pour le riz, des corbeilles en forme de berceau servant à transporter les noix de kola, des nattes servant de rideaux de portes, en forme de lamelles de palmes, brodées avec des fibres de raphia (les plus belles nattes sont faites par une ethnie très proche des Dan, les Toura, dans la région de Zala). Ils font aussi des fauteuils et des sièges en bambou et liane, des pièces de vannerie aux formes coniques très belles.

Il faut aussi citer leur ponts de liane, véritable architecture en vannerie.

Cuir

Le travail du cuir est réservé aux artisans étrangers, sauf pour la réalisation des jupes en cuir brodé, qui servent pour certaines danses sacrées.

Travail du métal

Les bijoutiers‑orfèvres Dan utilisent la cire perdue (ils ont dû apprendre cette technique des Baoulé). Ils réalisent des statuettes en bronze figurant des scènes de la vie quotidienne : une femme allaitant, un homme battant du tambour, un danseur masqué, etc. Ces statuettes ont un caractère profane et sont vendues maintenant aux touristes.

Bijoux en bronze, très finement travaillés (motifs linéaires, ainsi que des représentations d'hommes ou d'animaux).

Travail du bois

Le possesseur du masque ‑ qui est toujours un homme ‑ soit le commande à un artisan qui travaille sous les ordres d'un prêtre (chef religieux qui peut établir le contact entre l'homme et le devin) soit l'obtient en héritage de son père.

Il existe deux utilisations des masques : ceux qui appartiennent à un rang plus ou moins élevé dans la hiérarchie du Poro, qui sont craints (le masque ayant toujours un caractère religieux ou social particulier) et ceux qui ne servent que dans les divertissements de la communauté (masque de singe jouant le rôle de bouffon, masque de juge, de policier, de mangeur de riz, etc.).

Le centre de cette production se trouve chez les Dan et leurs voisins Guéré‑Wobé, dans les régions de Dan et Danané, unis par le culte du Poro.

Dans la région de Danané, les différents styles (Dan, Guéré) s'interpénètrent et le jeu des influences réciproques a produit des créations prodigieuses. Les formes arrondies des masques Dan se combinent aux formes cubiques des Guéré. Les deux styles « classiques » les plus caractéristiques peuvent être illustrés par deux masques :

Dan: « la mère des masques », porté par les danseurs montés sur de grandes échasses. Ce masque, d'un ovale très pur, figure un visage

féminin idéalisé, front légèrement bombé, nez droit, lèvres fines sensibles, yeux mi‑clos en amande, donnant l'expression d'une grande sérénité, et patine noire foncée toujours très belle, obtenue par un bain de boue.

Ce masque type, d'une très grande variété, symbolise la Mère primordiale et féconde, qui apaise les querelles, protège les femmes enceintes et les nouveau‑nés. Bouche ouverte en losange, laissant apparaître les dents, lamelles de fer blanc appliquées en bordure de l'oeil, etc.

Guéré : à l'opposé, le masque de type Guéré, appelé tégla, est abstrait, terriblement agressif et inquiétant. Le front, les oreilles. les yeux, le nez, la bouche sont évoqués par des tubes, des cones. des demi‑lunes rehaussés d'une profusion d'ornements variés : douilles de cartouches pour collerettes, moustaches et barbe de fibres noires, plumes, clochettes, objets métalliques. Ce masque joua un rôle politique. Masque de guerrier pour effrayer, il annonçait aussi l'avenir pendant les guerres, et y mettait fin.

Le sculpteur sur bois Dan réalise quelques statues féminines, bras le long du corps, dont le visage ressemble à « la mère des masques ». Il sculpte les grandes cuillères anthropomorphes à riz, po, utilisées uniquement pour la distribution du riz pendant le festin rituel, terminée par une tête à long cou, où le manche évoque les jambes. et le creux de la cuillère la tête.

Le sculpteur fabrique aussi les tablettes mankala utilisées pour le jeu, composées de deux rangs parallèles de trous; les deux faces sont ornées de motifs géométriques gravés. A chaque extrémité, une tête d'homme ou d'animal.

Les petits masques ma sont des répliques en miniature (environ 10 cm) des masques dan, travaillés en bois ou en pierre. Ils servent d'insignes aux membres initiés de la société Poro, et aussi comme amulette protectrice.

Les artisans fabriquent aussi des pilons à riz ou à tabac ornés de têtes, des sièges pour les circoncis, des chaises en bois et paille de riz, des harpes dont le résonateur fait d'une calebasse est orné de dessins géométriques en cuir. Citons aussi le tambour monoxyle à fente (qu'on ne trouve que chez les Dan et les Baoulé), les grandes trompes (truta) en ivoire sculpté, appartenant aux chefs.

Poterie

Poterie en terre rouge assez grossière réalisée souvent par des hommes, ce qui est rare en Afrique.
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